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Deux histoires de bêtes 


[ Les éléphants du roi 


l Un roi indien donna l’ordre de rassembler tous les aveugles 
et, quand ils furent là, il dit de leur montrer ses éléphants. Les 
aveugles allèrent à l’écurie et se mirent à tâter les éléphants. 
L'un tâta la jambe; FPautre, la queue; un troisième, la racine 
de la queue; un quatrième, le ventre; un cinquième, le dos; un 
sixième, les oreilles; un septième, les défenses, et un huitième, 
la trompe. Puis le roi invita les aveugles à venir chez lui et leur 
demanda : 


2 « À quoi ressemblent mes éléphants ? » 
Le premier aveugle répondit : 
« Fes éléphants ressemblent à des colonnes. » 
C'était celui qui avait tâté les jambes. 
Le second aveugle dit : 
« 1is ressemblent à un balai. » 
C'était celui qui avait tâté la queue. 
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3 Le troisième dit : 
« Ils ressemblent à une branche. » 
C'était celui qui avait tâté la racine de la queue. 
Celui qui avait tâté le ventre dit : 
« l'es éléphants ressemblent à un tas de terre. » 
Celui qui avait tâté les flancs dit : 
« Ils ressemblent à un mur, » 


4 Celui qui avait tâté Le dos dit : 
« Ils ressemblent à une montagne. » 
Celui qui avait tâté les oreilles dit : 
&« Ils ressemblent à des mouchoirs. » 
Celui qui avait tâté la tête dit : 
&« Ils ressemblent à un bélier. » 


o Celui qui avait tâté les défenses dit : 
« Ils ressemblent à des cornes. » 
Celui qui avait tâté la trompe dit : 
« Ils ressemblent à une grosse corde. » 
Et tous ces aveugles se mirent à disputer et à se quereller. 


Îl Les trois voleurs 


l  Ün paysan conduisait à la ville un âne et une chèvre pour les 
vendre. La chèvre avait un grelot attaché à son cou. 

Trois voleurs virent passer le paysan. Le premier dit : 

« Je volerai la chèvre, et cela, sans que Le paysan s’en aper- 
COIVE. » 

Le second dit : 

« Et moi, je lui enlèverai son âne. » 


2 Le troisième alors : 

« Cela non plus n’est pas difficile; moi, je le dépouillerai de 
tous ses vêtements. » 

Le premier des voleurs s’approcha doucement de la bique, lui 
ôta son grelot, l’attacha à [a queue de l’âne et emmena la chèvre 
dans un champ. 

À un tournant du chemin, le paysan jeta un coup d’œil derrière 
lui et s’aperçut que la chèvre avait disparu ; il partit à sa recherche. 
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3 Le second des voleurs alla vers lui et lui demanda ce qu'il 
cherchait. 

Le paysan répondit qu’on lui avait volé sa chèvre. 

« Ta chèvre, fit l’autre. Je l'ai vue il y a un instant, là, dans ce 
bois, j'ai vu un homme passer en courant avec une chèvre. On 
peut très bien le rattraper. » 

Le paysan courut à la poursuite de sa chèvre après avoir demandé 
au voleur de tenir son âne. Le second des voleurs emmena l’âne. 


+ Quand le paysan revint du bois vers son baudet, il vit que 
l'âne aussi avait disparu. Il fondit en larmes et continua sa route. 

Îl remarqua sur son chemin, au bord d’un étang, un homme 
assis qui pleurait. Il lui demanda ce qu'il avait. 

L'homme répondit qu'on l'avait chargé de porter à la ville un 
sac rempli d’or, qu'il s'était assis au bord de l'étang pour se 
reposer, qu'il s'était endormi, et avait, en dormant, heurté son 
sac qui était tombé dans l’eau. 


> Le paysan lui demanda pourquoi il ne descendait pas le 
chercher. 
« J'ai peur de l’eau, répondit l’homme. et Je ne sais pas nager. 
Mais je donnerai vingt pièces d’or à qui me repêchera mon sac. » 
Le paysan, tout joyeux, se dit : « Je vais ainsi me dédommager 
du vol de ma chèvre et de mon âne. » Il se déshabilla. entra dans 
l’eau mais il ne trouva pas de sac rempli d’or; et quand il res- 
sortit, ses vêtements n'étaient plus à. C'était l’œuvre du troi- 
ième voleur qui, lui, avait su voler même les vêtements. 
(Léon Tozsroï, Les quatre livres de lecture, Bossard éditeur} 








Le petit cochon rose 


| Ïl faut habiller les animaux 


| I y a très, très longtemps, les animaux étaient tout nus. 

« 11 faudrait tout de même les habiller pour qu'ils n’aient pas 
froid », se dit un jour le Prince de la forêt. 

Ii fit tinter une clochette, et aussitôt deux serviteurs appa- 
rurent., Îls tenaient chacun la poignée d’un grand panier d’osier 
contenant des fourrures magnifiques. Il y en avait des brunes, des 
rousses, des noires, des tigrées, et aussi des plumages multi- 
colores, et des écailles vertes et lisses. Sagement alignés, les 
animaux attendaient leur tour. 


2 Or, le petit cochon rose était impatient. Il se dit : « Je ne suis 
que le six cent trente-troisième à passer, j'ai bien le temps de 
faire un petit tour. » Et il trotta vers la forêt. 

Qu'il faisait bon sous Les grands arbres, dans l'ombre fraîche ! 
De joie, le petit cochon se roula dans la mousse tendre. Et que 
de bonnes choses à manger !.… 


3 Le petit cochon gourmand se régala en grognant de plaisir. 
Lorsqu'il eut bien mangé, il poussa un soupir de satisfaction et 
s’étendit au pied d’un arbre pour y faire un petit somme. 

Il ne se réveilla qu’au coucher du soleil, beaucoup, beaucoup 
plus tard. Il sortit de la forêt, car il commençait à faire frais, et 
il se réjouit à la pensée de la jolie fourrure que le Prince de la 
forêt lui avait certainement préparée. 
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4 Sur le chemin du retour, il rencontra de nombreux animaux 
revêtus de pelages magnifiques : le mouton portait un vêtement de 
laine blanche toute bouclée, l’âne une tunique grise. 

Le lion secouait fièrement sa splendide crinière fauve; la vache 
était tachetée de brun et de blanc et le tigre se promenait dans un 
manteau rayé de noir et d’or, dont les coutures étaient si bien 
faites que chaque côté semblait pareil! 


5 L’épagneul portait de jolis cheveux roux qui retombaient en 
boucles sur ses épaules. La chèvre possédait une barbiche de pro- 
fesseur de mathématiques, et Le coq s’ornait de plumes multi- 
colores. Les plus beaux étaient les oiseaux ! 


Il Le plus Joli de tous les animaux 


| Le petit cochon rose resta bouche bée devant cette féerie de 
couleurs. 

Îl se mit à courir de toutes ses pattes pour trouver lui aussi une 
belle parure. 

Il arriva, essoufflé, mais hélas! le Prince de la forêt avait ter- 
miné son travail et se préparait à repartir avec ses deux serviteurs, 
Le grand panier d’osier était vide ! 
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2 Le Prince de la forêt leva les bras au ciel lorsqu'il vit le petit 
cochon rose tout nu. 

« Qu'allons-nous faire? Je n’ai plus rien à te donner, petit 
cochon rose, tu viens trop tard. Ah! Pourquoi es-tu sorti des 
rangs ? » 

Le petit cochon éclata en sanglots. Il pleura tant et si fort que 
son groin s'allongea et qu’on ne voyait plus ses yeux. Comme il 
avait de la peme! 


3 Le Prince de la forêt était désolé. IT aurait bien aimé consoler 
le petit cochon, surtout maintenant qu'il devenait si laid. 

« Me voilà nu comme un ver, gémissait Le petit cochon; je suis 
le plus vilain des animaux! » 

Le Prince de la forêt tira sur sa belle barbe blonde tellement il 
était ennuyé ! Unc boucle dorée lui resta entre les doigts et, en la 
regardant, il eut une idée. 


4 « Voilà ce qu'il faut! » pensa-t-il en voyant la petite queue 
raide du cochon rose qui pendait bien tristement. « Viens par 
ici, » 

Saisissant un fer à friser, il le chauffa à une étoile qui brillait 
dans le ciel. Puis il boucla la petite queue raide et en fit une 
ravissante anglaise en tire-bouchon. 

« C'est tout ce que je peux faire, dit le Prince de la forêt, je ne 
peux tout de même pas boucler tes oreilles ! » 


o Le petit cochon rose regarda sa queue en tire-bouchon et la 
trouva si jolie qu’il bondit de joie en gloussant de plaisir. 

&« Oh! merci, s’écria-t-il, maintenant je suis le plus joli de tous 
les animaux! » 

Et il s’en alla en se dandinant fièrement pour que tous puissent 
admirer sa belle queue bouclée. 


(D'après FÉLIX TIMMERMANNS, 
recueilli dans CONTES DES QUATRE S4aISONS, Les Deux Cogqgs d’or) 


Moitié-de-Poulet 


Il En route pour voir Le rot 


Fous connaissez peut-être l’histoire d’une Moitié-de-Poulet 
qui était toujours prête à rendre service et qui en fut bien 
récompensée puisqu'elle devint reine. Mais toutes les Moitié- 
de-Poulet ne sont pas aussi serciables… 


L Il était une fois une magnifique poule espagnole qui avait 
couvé une famille nombreuse de beaux poussins, tous superbes 
sauf un, qui n’était qu'une moitié de poulet, car il n'avait qu'un 
œil, qu'une aile, qu’une patte, la moitié d’une tête et la moitié 
d'un bec. 

« Mon Dieu! caquetait la mère poule, mon plus jeune n’est 
qu'une moitié de poulet, il n’arrivera jamais à rien. » 


2 Malgré son aspect bizarre, Moitié-de-Poulet n’était pas sans 
ressources, et 1l sautillait, de-ci de-là, sur sa patte avec beaucoup 
plus d’audace que ses frères et sœurs. Îl était bien plus- polisson 
aussi, ct très mécontent de son sort; aussi sa mère ne fut-elle pas 
vraiment désolée lorsqu'il vint à elle un Jour et dit : 

« Dites donc, je suis fatigué de cette vieille cour de ferme. Je 
pars pour Madrid voir le Roi. 


3 — Tu n'es qu'un poussin stupide, gloussa la mère poule. 
Même un coq adulte réfléchirait deux fois avant ‘'entrepren- 
dre ce voyage. 

— Je m'en vais quand même, dit Moitié-de-Poulet en se 
rengorgeant. Pourquoi continuer à partager cette cage étroite 
avec vous et les autres? Quand j’arriverai à Madrid, le Roi me 
donnera un poululler à moi. Alors, j'inviterai peut-être 
quelques-uns d’entre vous à me rendre une courte visite. 


4 — Fais done comme tu l’entends, dit la mère poule. Mais 
tâche au moins d'être aimable et pol envers tous ceux que tu 
rencontreras. Qui sait, c'est peut-être comme cela que tu feras 
fortune, pauvre petite moitié de Poulet que tu es. 

— On verra bien! s’écria » Moitié-de-Poulet, et il partit en 
sautilant à toute allure. 


+.] 


Moitié-de- Poulet 


Il Moitié-de-Poulet n’est pas serviable 


l Plus tard, ce jour-là, Moitié-de-Poulet arriva près d’un 
torrent envahi par les herbes hautes. 

«S'il te plaît, viens m'aider, Moitié-de-Poulet, supplia le 
torrent. S'il te plaît, viens enlever quelques-unes de ces herbes, 
pour que je puisse couler comme il faut. 

— l'aider ? Et quoi encore ? caqueta Moitié-de-Poulet, irrité. 
Crois-tu que je n’aie rien d’autre à faire que de perdre mon temps 
à aider les gens ? Je vais à Madrid, voir Le Roi. » 

Et il passa son chemin. 


2 Puis il arriva auprès d’un feu que les bohémiens avaient 
allumé mais qui ne brûlait plus que très bas et allait bientôt 
s’éteindre. 

«S'il te plaît, viens m'aider, suppliait le feu. S’il te plaît, 
apporte-moi quelques branches ou bien je vais mourir dans peu 
de minutes. 

— l'aider ? Et quoi encore? caqueta Moitié-de-Poulet, irrité. 
Croïs-tu que je n’aie rien d’autre à faire que de perdre mon temps 
à aider les gens ? Je vais à Madrid, voir le Roi. » 

Et 11 passa son chemin. 


3 Le matin suivant, il vit un grand châtaignier, dans les branches 
duquel le vent s'était pris et enchevêtré. 

« S'il te plaît, viens m'aider, Moitié-de-Poulet, suppliait le vent. 
S'il te plaît, viens et délivre-moi des branches de cet arbre où je 
suis empêtré,. 

— T'aider? Et quoi encore? s’écria Moitié-de-Poulet irrité. 
Crois-tu que je n’aie rien d’autre à faire que de perdre mon temps 
à aider les gens ? Je vais à Madrid, voir le Roi. » 


4 Il passa son chemin, et, de bonne heure ce soir-là, arriva à 
Madrid où il marcha directement vers le palais. 

« Je vais attendre dehors dans la cour. se dit Moitié-de-Poulet. 
Le Roi va sûrement sortir bientôt pour m'accueillir. » 
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IIT Moitié-de-Poulet puni 


1 Mais comme Moitié-de-Poulet sautait, de-ei de-là, le marmiton 
du roi regarda par la fenêtre de la cuisine et le vit : 

« Justement ce qu’il me fallait ! s’exclama-t-il, Le Roi vient de 
commander du bouillon de poulet pour le dîner, et il n’y a pas un 
volatile au palais! » 

Aussi, il sortit, attrapa Moitié-de-Poulet, et le fit sauter dans la 
marmite d’eau suspendue au-dessus du feu. 


Z « Toi, l’eau, toi, l’eau! cria Moitié-de-Poulet, désespéré, je 
t'en prie, aie pitié de moi et ne me mouille pas ainsi. 

— Ah! Moiïtié-de-Poulet, répondit l’eau, tu n’as pas voulu 
m aider quand j'étais emmêlée dans les herbes du torrent, aussi 
maintenant tu dois être puni. » 


3 Bientôt, il commença de faire très chaud dans la marmite, et 
Moitié-de-Poulet cria : 

« loi, le feu, toi, le feu, ne me chauffe pas tant, s’il te plaît, tu 
n as pas idée de la souffrance que j’endure ! 

— Ah! Moitié-de-Poulet, répondit le feu, tu n’as pas voulu 
m'aider quand j’étais en train de mourir dans le bois, aussi main- 
tenant tu dois être puni. » 


10 


Moitié-de- Poulet 


4 Juste à ce moment, le cuisinier du roi souleva le couvercle de 
la marmite, et quand il vit Moitié-de-Poulet baignant dedans, 1l 
s’exelama : 

« Sacrebleu, ce n’est qu’un demi-poulet? Cela ne peut suffire 
au bouillon du Roi! » 

Aussi, il sortit Moitié-de-Poulet et le jeta par a fenêtre. Mais 
le vent l’attrapa et le fit tournoyer, de plus en plus haut par-dessus 
les toits. 

« Toi, le vent. toi, le vent! cria Moitié-de-Poulet, je t'en prie. 
ne me secoue pas ainsi, tu vas me faire tomber. 


D 


5 — Ah! Moitié-de-Poulet, répondit le vent, tu n'as pas voulu 
nr’aider quand j'étais enchevêtré dans le châtaigmier, aussi, main- 
tenant tu dois être pum. » 

Et il l’entraîna d’un grand élan jusqu’en haut du plus haut 
clocher et Le planta là. Et Moitié-de-Poulet y est resté Jusqu'à ce 
jour, perché sur une patte, avec son aïle unique, son unique œ1l, 
sa moitié de bee. Et vous pouvez ly voir encore : c’est la plus 
haute cirouette de tout Madrid. 


(Contes d'ici et d’ailleurs, texte de R. LANCELYN GREEN (adapté), 
Les Deux Coqs d’or) 








Le joueur de flûte 


Î Des ennemis peu ordinaires 


l Cette histoire s’est passée il y a longtemps, très longtemps 
(c'était au Moyen Age), dans une ville allemande, entourée de 
solides murailles, qui s appelait Hamelin. 

Une nuit d'hiver, quelques ] jours après les grandes fêtes de Noël 
et du nouvel an. tout dormait à Hamelin; tout était silencieux. fl 
avait neîigé dans la journée et les maisons étaient toutes enfouies 
dans la neige. Quelques flocons tombaient encore. Seuls, deux 
hommes, Thomas le cordonmer, et Guillaume le tailleur, mon- 
taient la garde, comme le faisaient, chacun à son tour, les hommes 
de Hamelin. 
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Le joueur de flûte 


2 Ji faisait grand froid, et Thomas encourageait Guillaume : 

« Encore un peu de patience, et bientôt nous pourrons aller 
nous réchauffer et nous coucher ! » 

C'est alors qu’un bruit, d’abord léger et lointain, attira leur 
attention. Î[ venait du bout de la grand-rue, et peu à peu se 
rapprochait. C’était le piétinement d’une troupe en marche qui 
faisait crisser la neige. Étonnés et inquiets, les ouetteurs 5s’arrê- 
tèrent, les yeux arrondis par la surprise : 


3 «Qu'est-ce que c’est? Comment des ennemis ont-ils pu 
entrer dans la ville? La porte est pourtant bien fermée! Holà! 
Qui va 7? » crièrent-ils en élevant leurs lanternes. 

Alors, ils virent s’avancer vers eux, sur la neige, une sorte de 
long ruban sombre, et, tout à coup, ils comprirent que ce ruban 
était fait de milliers et de milliers de souris. qui troitaient, 
envabissaient les rues, se glissaient sous Les portes... 
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Le joueur de flûte 


+4 Ils s’attendaient à tout, mais pas à cela! Voilà des ennemis peu 
ordinaires ! 

Ils lâchèrent lanternes, hallebardes, et s’enfuirent à toutes 
jambes en criant : 

« Au secours ! Des souris ! » 

Tandis que les habitants, soudain réveillés, apparaissaient aux 
fenêtres. 


5 La troupe continuait sa marche et s’étalait sur la neige comme 
une tache d’encre : des souris grises, noires, blanches, des petites, 
des moyennes, des grosses, de fins museaux roses, des oreilles 
rondes, de longues queues, et surtout, de petites dents, pointues 
et gourmandes. 


Il Comment se débarrasser des souris ? 


1 On se mit à chasser les souris, à coups de balais, à coups de 
bâtons. On en tua; mais plus on en tuait, plus elles paraïssaient 
nombreuses et hardies. Les chats leur faisaient la guerre, en 
dévoraient quelques-unes, mais bientôt, ils n’eurent plus faim 
et ne purent même pas dormir tranquilles, car elles venaient les 
taquiner. Îls durent se réfugier sur Les toits et en haut des arbres. 


2 Le grain, la farine, les provisions dans les caves, dans les gre- 
niers, dans les maisons, tout allait être grignoté. Bientôt, le bou- 
langer ne pourrait plus cuire le bon pain et les brioches parfumées. 
Les malheureux habitants de Hamelin allèrent trouver le 
Maire, et lui dirent : 
« Vous êtes responsable de cette ville, monsieur le Maire ; 
trouvez un moyen de nous débarrasser de ces maudites souris. » 
Le Maire réfléchit et ne trouva rien. 


3 Pourtant, il eut l’idée de faire annoncer par le tambour de 
ville qu’il donnerait mille pièces d’or à celui qui viendrait à bout 
de ces minuscules ennemis. 

I] attendit, sans trop espérer. Enfin, un grattement se ft 
entendre à la porte de son bureau, et un homme étrange y pénétra. 
11 était jeune, long et mince; un costume vert le moulait; une 
grande cape rouge sombre tombait jusqu’à ses pieds. Îl avait un 
visage fin, deux yeux vifs et brillants, des cheveux roux que 
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Le joueur de flûte 


couvrait un grand. chapeau vert, orné de plumes de faisan. Il 
tenait une flûte dans ses doigts maigres. 


4 Il salua poliment monsieur le Maire et lui dit : 

« Je suis le Joueur de Flûte et je viens vous offrir mes services. 
Vous désirez que je débarrasse Hamelin de toutes ces souris ? Je 
puis le faire tout de suite. 

— Par Dieu! Est-ce possible? demanda le Maire. 

— Bien sûr, puisque je vous le dis! 

— J'ai peine à te croire, jeune homme! 


D — N'ayez crainte, Messire. Je le ferai à l’instant même, pour 
gagner la riche récompense que vous avez promise. 

— D'accord. Je te remettrai le sac d’or promis, si tu réussis ! » 

Le Joueur de Flûte fit demi-tour et, de son pas léger, descendit 
l'escalier de l'hôtel de ville. 

our le perron, il s'arrêta, rejeta sur ses épaules les pans de sa 
cape; 11 éleva lentement les bras, et porta la flûte à sa bouche. 


IL Un service mal récompensé 


1 Sans se presser, le Joueur de Flûte s’avança sur la place. Une 
mélodie, douce comme une caresse, sortit de sa flûte. 

En l’entendant, les habitants de Hamelin s'étaient arrêtés, 
charmés. [ls virent alors, de toutes parts, les souris accourir et la 
troupe se reformer. Et tout ce monde minuscule se bousculait, en 
poussant des cris aigus, pour rattraper le musicien qui, là-bas, 
au bout de la rue, près de la porte de la ville et vers Le pont-levis, 
continuait sa marche lente. 


2 Ainsi, les souris se pressant derrière le Joueur de Flûte arri- 
vérent dans la campagne, près de la rivière glacée. 

C’est alors que la musique accéléra son rythme. Les sons se 
firent de plus en plus perçants et les souris, surprises par ce chan- 
sement, furent prises de folie : leurs cris redoublèrent, la bous- 
culade se fit plus pressante et les culbutes plus nombreuses. 


3 Âttirées par la rivière, elles se précipitèrent... 
La couche de glace était mince et craqua sous leur poids. 
Ce furent aussitôt des plongeons dans l’eau glacée, Parmi les 


Le joueur de flûte 


éclaboussures, toutes les souris s’engloutirent jusqu’à la dernière. 
La Flûte se tut. 
Les cris des souris avaient cessé, 


+ La campagne et la rivière étaient redcvenues silencieuses. 

Les souris avaient toutes disparu. 

Les habitants de Hamelin étaient délivrés. 

Le Joueur de Flûte revint vers la ville : il allait chercher ses 
mille pièces d’or : une vraie fortune, pour lui. 

Au lieu de Ice remercier et de l’accueillir comme un ami, le 
Maire prit un air dédaigneux : 


3 «Ah! tu viens chercher ta pièce d’or ! Tiens, la voilà! » Et il 
jeta un écu aux pieds du Joueur de Flûte. 

« Ma pièce d’or? Vous avez promis mille pièces d’or! 

— Ah! Ah! Quelle plaisanterie! Tu as mal compris! Mille 
pièces d’or pour jouer un petit air de flûte ! Tu te moques de nous, 
va-t'en au diable, avec ta pièce d’or et que je n'entende plus ta 
maudite musique qui me ferait penser aux souris! » 


IV La montagne enchantée 


1 Le Joueur de Flûte, immobile, silencieux. regardait le Maire, 
hbxement. Îl aurait voulu le battre, tant il était en colère, mais il 
ht un effort pour se calmer, s’enveloppa dans sa cape, se détourna 
sans ramasser la pièce d’or et sortit de l'hôtel de ville. 


= 1] traversa la place d’un pas rapide, remonta la grand-rue 
jusqu à l’église; là, bien campé sur ses longues jambes, il porta à 
nouveau la ffâte à sa bouche, Mais cette fois, les sons joyeux qui en 
sortirent ne ressemblaient pas à la musique triste, puis follement 
endiablée qui avait entraîné les souris. 


> En cntendant cette mélodie, les enfants de la ville surpris, 
< arrêtèrent dans leurs jeux et, attentifs, ils écoutèrent. Puis ils 
accoururent de tous côtés vers le mystérieux garçon, en dansant et 
sautant en cadence. 

Alors, le musicien reprit sa marche et l’on put voir une chose 
étrange et inexplicable : tous les enfants le suivaient. 

Les parents, tout à coup, s’étonnèrent, s’inquiétèrent : « Mais 
quoi ? 1] emmène nos petits? » | 
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Le joueur de flûte 


4 Ils voulurent les reprendre, les empêcher de partir, mais 1ls 
étaient cloués au sol. Ils voulurent les appeler, mais leur voix 
s’éteignait dans leur gorge. 

Et la troupe rieuse et bariolée traversa la campagne enneigée. 
Le musicien et les enfants allèrent vers la montagne, qui s’ouvrit 
pour les laisser entrer et se referma aussitôt. 


5 Depuis, personne n’a jamais revu les enfants, mais si vous 
approchiez de la montagne, vers l’époque de Noël, vous entendriez 
sûrement les accents d une Joyeuse flûte, accompagnée de chants 
et de rires heureux. 

Certains prétendent que cette montagne est enchantée et 
qu'elle cache un jardin merveilleux, planté d'arbres inconnus et 
de fleurs toujours fraîches. Les enfants y jouent tout le jour au 
milieu d'un printemps qui ne finit pas. 


(Le joueur de flûte, conte allemand, Fernand Nathan) 





Les douze mois 


| Une méchante femme 


1 « Sais-tu combien il y a de mois dans l’année ? 

— Îl y en a douze. 

— Comment les appelle-t-on ? 

— Janvier, Février, Mars, Avril, Mai, Juin, Juillet, Août, Sep- 
tembre, Octobre, Novembre, Décembre. » 

Quand un mois s’achève, l’autre commence aussitôt. Jamais 
encore on n'a vu Février venir avant que Janvier ne s’éloigne, ni 
Mai devancer Avril. 

Les mois se suivent et ne se rencontrent jamais. 


Z Les gens disent pourtant qu’un jour dans les montagnes de 
Bohême, une petite fille aurait vu les douze mois réunis. 

Comment cela a-t-il pu arriver ? 

Eh bien! voilà : 

Une femme avare ét méchante vivait dans un hameau avec sa 
hlle et sa belle-fille. Elle aimait sa fille, mais sa belle-fille ne lui 
plaisait en rien. Tout ce que faisait la petite était mal fait. Qu'elle 


* 


se tournât à droite ou à gauche, ce n’était pas le bon côté. 


3 La fille se prélassait des journées entières sur son lit en 
croquant des friandises. La belle-fille était sur pied du matin au 
soir. Tantôt il lui fallait courir chercher de l’eau à la fontaine, 
tantôt ramasser du bois dans la forêt, ou bien rincer le- linge à la 
rivière, ou encore arracher les mauvaises herbes du jardin. 

La pauvre enfant connaissait le froid de l’hiver et la chaleur de 
l'été, le vent du printemps et la pluie de l’automne. 

Et c'est pourquoi, peut-être, elle réussit un jour à voir les 
douze mois de l’année tous ensemble. 


+ C'était au plus fort de l’hiver, au mois de Janvier. La neige 
tombait si épaisse qu'il fallait dégager à coups de pelle la porte 
d'entrée. Dans la forêt, sur la montagne, les arbres emprisonnés 
par la neïge ne pouvaient même pas se balancer au passage de la 
bourrasque. 
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Les douze mois 


Les gens restaient chez eux près du feu. 

Un soir, la méchante femme entrouvrit la porte et regarda 
tourbillonner les flocons. Puis elle revint au chaud près du poêle 
et dit à sa belle-fHille : 

« Tu devrais aller dans la forêt cucillir des perce-neige. C’est 
demain l’anniversaire de ta sœur. » 


5 La petite fille ouvrit de grands yeux. Était-ce une plaisanterie ? 
Ou fallait-1 vraiment y aller? La forêt lui faisait peur en cette 
saison. Ét comment trouver des perce-neige en plein hiver ? On 
aurait beau chercher, elles ne se montrent pas avant le mois de 
Mars. Se perdre dans la forêt et s’embourber dans la neige, voilà 
ce qui l’attendait ! 

La sœur lu dit alors : 

« Même si tu te perds, personne ne te regrettera. Dépêche-toi 
ct ne reviens pas sans les fleurs. Tiens, emporte un panier. » 


Il Les douze hommes mystérieux 


| La pauvrette se mit à pleurer. Puis elle s’enveloppa dans son 
vieux châle déchiré et sortit. La neige l’aveuglait, le vent arrachait. 
son châle. Elle avançait péniblement. Il faisait de plus en plus 
sombre. Pas une seule étoile ne brillait. Le ciel était tout noir. 
Seule, [a neige luisait faiblement. 

Et ce fut la forêt. Quelle obscurité ! On ne voyait pas ses propres 
mains. 

La petite s’assit sur un tronc d’arbre. Elle ne bougea plus. 
« Mourir de froid ici ou ailleurs, c’est bien la même chose ». 
pensait-elle. 


2 Subitement, une lumière apparut dans le lointain. Elle res- 
semblait à une étoile égarée dans les branches. 

La petite fille se leva et se dirigea vers la lumière. Elle s’en- 
fonçait dans la neige, elle enjambait les obstacles et se disait : 
« Pourvu que la lumière ne s’éteigne pas. » Mais, loin de dispa- 
raître, elle brillait de plus en plus fort. 

La fillette sentit une bonne odeur de fumée et entendit le 
crépitement d’un fcu de bois. Elle pressa le pas, arriva dans une 
clairière et s'arrêta, éblouie. 


Les douze mois 


5 On y voyait comme en plein jour. Au milieu de la clairière 
brûülait un grand feu. Les flammes montaient presque jusqu’au 
ciel. Autour du feu, des gens étaient assis, les uns tout près des 
flammes, les autres un peu plus loin. [ls parlaient tranquillement. 
La petite fille les regarda. « Qui peuvent bien être ces gens-là ? 
Ils ne ressemblent pas à des chasseurs, encore moins à des 
bâcherons. Qu'ils sont bien mis! Les uns sont vêtus d’argent, les 
autres d’or. Et ceux-là ont des habits de velours vert. » 


4 Elle les compta avec soïn. Ils étaient douze. Trois vieillards, 
trois hommes d'âge mür, trois jeunes gens et trois adolescents. 
Les jeunes se tenaient tout près du feu; les vieux, un peu à 
l'écart. 
Soudain, l’an des vieillards, le plus grand, avec une longue 
barbe et d’épais sourcils, se retourna. Il dévisagea la petite. 
Elle cut peur ct voulut s'enfuir. Trop tard! Il Iui demanda 
d'une grosse voix : 
« D’où viens-tu et que cherches-tu par ici? » 


> Elle lui montra son panier et dit : 

« Il faut que je remplisse ce panier de perce-neige. » 

Le vieux éclata de rire. 

« Des perce-neige en Janvier? En voilà une idée! 

— Moi, je ne voulais pas. C’est ma belle-mère qui m’a envoyée 
en cueillir. Elle m'a défendu de rentrer avec le panier vide. » 

À ces mots, ils la regardèrent tous et se mirent à parler entre 
eux. La petite fille demeura immobile. Elle entendait leur voix, 
sans comprendre leurs paroles. On aurait dit le bruissement des 
arbres plutôt que le langage des hommes. 


[IT Des perce-neige par milliers 


Les douze hommes ont pitié de la petite fille. Le grand vieillard 
— il s’agit de Décembre — cède sa place à son frère Janvier, 
puis celui-ci à Février qui laisse bientôt son frère Mars s'ins- 
taller dans la forêl. 


I La petite fille n’en croyait pas ses yeux. Où avaient disparu les 
tas de neige ? Où étaient passés les glaçons qui pendaient à chaque 
branche ? 
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Les douze mois 





Sous ses pieds, elle sentait la terre, douce et printanière. 
Partout des gouttes, des ruisselets, partout le murmure de l’eau. 
Les bourgeons gonflaient et de leur sombre enveloppe sortaient 
de tendres et minces feuilles vertes. 


2 Émerveillée, elle écarquillait les veux. 

« Allons, lui dit Mars, dépêche-toi. Mes frères ne nous ont 
accordé qu’une petite heure. » 

La fillette courut vers les taillis pour y chercher des perce-neige. 
Quelle multitude ! F y en avait sous les buissons et sous les pierres, 
sur les talus et sous les mottes de terre, partout où se posait le 
regard, Elle en cueïllit plein son panier, elle en remplit son 
tablier. Puis elle retourna vite à la clairière. 


3 Là, plus de feu, plus personne. Il y faisait toujours clair. 
Mais ce n'était plus maintenant que la lumière froide de la lune 
au-dessus de la forêt. 

Attristée de partir sans avoir pu remercier les douze frères, la 
petite fille courut à la maison. 

La lune l’accompagna jusque chez elle. 

Elle arriva à bout de souffle, Dès qu'elle eut franchi la porte, la 
tempête hurla de plus belle et la lune disparut derrière les nuages. 

« Alors, te voilà déjà, dirent la méchante femme et la sœur en 
l'apercevant. Où sont les perce-neige ? » 


Les douze mois 


£ Sans un mot, la petite éparpilla sur un banc le contenu de son 
tablier, À côté, elle posa Îe panier. 

« Mais où les as-tu trouvées? » s’exclamèrent-elles. 

La fillette raconta tout ce qui s'était passé. Toutes deux 
l’écoutaient hochant la tête, ne sachant que penser. Cela paraissait 
invraisemblable et pourtant les perce-neige étaient à, devant 
elles. Toute une brassée, fraîche, bleutée, embaumant le 
printemps. 

« C’est tout ce que les mois t'ont donné ? 

— Mais je ne leur aï rien demandé d'autre, répondit la petite 
alle. 


5 — En voilà une sotte, fit la sœur. Pour une fois que tu ren- 
-ontres, ensemble, tous les mois de l’année, c’est tout ce que tu 
rapportes — des perce-neige! Si j'avais été à ta place, moi, 
j'aurais bien su ce qu’il fallait leur demander. À l’un, des poires 
et des pommes bien douces. À l’autre, de belles fraises mûres. 
Au troisième, de petits champignons blancs et au quatrième, des 
concombres tout frais. 

— Voilà qui est bien parler, dit la femme. En hiver, les poires 
et les fraises n’ont pas de prix. On les aurait vendues. Que 
d'argent on en aurait tiré ! Mais cette sotte nous ramène des perce- 
neige, Habille-toi chaudement, ma fille, et va dans la clarière. 
4 qu’ils soient douze et toi toute seule, tu ne te laisseras pas 
faire. 


IV « Je viens chercher des cadeaux » 


I La fille s’élança, la pelisse sur le dos, le châle sur la tête. 
« N'oublie pas tes moufles! Boutonne ta pelisse! » lui erta la 
mére, 
Mais la fille était déjà loin. Elle courait vers la forêt. « Vivement 
la clairière ! » se disait-elle, tout en suivant les traces de sa sœur. 
La forêt devenait de plus en plus sombre, de plus en plus 
touffue. Et les tas de neige, pareils à des murs, se dressaïent de 
plus en plus haut. 


2 «Oh! soupirait la fille, pourquoi suis-je venue dans cette 
forêt? Dire que je pourrais être au chaud dans mon lit au lieu 
de geler ici! Et puis, je risque de me perdre! » 


21 


Les douze mois 


Subitement, elle aperçut au loin une pelle lumière, comme une 
étoile égarée dans les branches. 

Celle dionibes la guida. Elle marcha longtemps, longtemps et 
arriva à Ja clatrière. Au milieu de la elatrière flambait un orand 
feu. Autour du feu se tenaient les douze frères, les douze mois. 
ls parlaient tranquillement. 


3 La fille s’approcha du brasier, Sans un salut, sans une parole, 
elle se choisit une bonne place pour se réchauffer. 

Les mois se turent en la voyant. La forêt devint silencieuse. 
Soudain, Janvier frappa la terre de son bâton. 

« Qui es-tu, dit-il, et d’où viens-tu ? 

— Je viens de chez moi, répondit-elle. Tout à l’heure, vous 
avez donné à ma sœur un panier plein de perce-neige. Alors, j'ai 
sulvi ses traces et me voilà. 


4 — Ta sœur, nous la connaissons bien, dit encore Janvier, 
mais toi, c'est la première fois que nous Le voyons. Que viens-tn 
faire parmi nous ? 

Chercher des cadeaux. Je veux que Juin remplisse mon 
panier de fraises et qu’elles soient belles. Que Juillet me donne des 
concombres el des champignons bien blancs, Qu’Août me donne 
des poires el des porimes mûres, Septembre des noisettes, 
Octobre. 


3 — Attends! interrompit Janvier. L'été ne vient pas avant le 
printemps, ni le printemps avant l’hiver. Nous sommes encore 
loin du mois de Juin. Pour l'instant, c’est moi le maître de la 
forêt. Mon règne dure trente et un jours. 

— Voyez-vous ce méchant! s’écria la fille, Après tout, ce n’est 
pas Loi que je cherche. Tu n'as rien à offrir que de la neige et du 
ivre. Je viens voir les mois d'été. » 





Les douze mois 


V Terrassée par la tempête 


Janvier prit un air sévère : 

« Tu peux toujours chercher l’été en hiver », dit-il. 

Il secoua sa large manche et, tout à coup, l’ouragan se leva. 

Il enveloppa ciel et terre et cacha les arbres, la clairière et les 
ouze mois. On ne voyait même plus le feu: seuls le crépitement 

le sifflement des flammes se faisaient entendre derrière un 
rideau de neige. 

« Arrête! cria la fille terrifiée. Assez! » 


2 \us la tempête grondait de plus belle. 

Enlevée dans un tourbillon, aveuglée, Le souffle coupé, elle 
tomba. Et aussitôt [a neige l’ensevelit. 

Cependant, la méchante femme attendait, attendait toujours, 
regardait par la fenêtre, gucttait devant la porte. Personne ne 
venait, 

Alors, elle s’emmitoufla bien chaudement et partit dans la 
iorêt. 


3 Mas comment trouver quelqu'un dans l'épaisseur des fourrés 
par une nuit de tempête ? 

Érrant, errant sans fin à la recherche de sa fille, elle fut, à son 
tour, terrassée par le gel. 

C'est ainsi qu'elles restèrent toutes les deux dans la forêt. 

La belle-fille, elle, vécut très longtemps, grandit, se maria et 
éleva ses enfants. 


L On raconte qu'autour de sa maison s’étendait le plus 
merveilleux Jardin du monde, Là, plus tôt que partout ailleurs, 
les fleurs s’épanouissaient, les fraises mûrissaent, les pommes et 
les poires se gonflaient de Jus. Là, régnaient la fraîcheur pendant 
les étés brûlants et le calme pendant les tempêtes de l'hiver. 
Les bonnes gens disaient alors — et qui sait ? peut-être avaient- 
ils raison : 
« Heureux le logis qui voit les douze mois réunis ! » 
5. MarCHAK, Les Douze Mois, traduit du russe par Elisabeth Lotar, 
Agence Vaap) 
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J acques et le haricot céant 


l Des haricots magiques 


1 I] était une fois une pauvre veuve qui avait un fils du nom de 
Jacques et une vache qu’elle appelait Blanchette, Elle ne pos- 
sédait pour tout bien que le lait de sa vache, et elle allait chaque 
Jour le vendre au marché. Mais, un beau matin, Blanchette ne 
donna plus de lait et la pauvre veuve se demanda ce qu'elle allait 
devenir. 


2 « Qu'allons-nous faire? Qu’allons-nous faire ? sémissait-elle 
en se tordant les mains. 

— Ne pleure pas, mère, dit Jacques, je vais aller chercher du 
travail quelque part. | 

— Nous avons déjà essayé et personne n’a voulu de toi, lui 
répondit sa mère, Il faut vendre Blanchette et ouvrir, avec 
l'argent, quelque petit commerce, 

— Eh bien, dit Jacques, c’est aujourd’hui jour de marché. 
J'aurai tôt fait de vendre Blanchette, et nous verrons ensuite quoi 
décider, » 


Jacques et le haricot géant 


3 1l passa la bride à sa vache et s’en fut. Mais il n’était encore 
qu'à mi-chemin, quand il rencontra un vieillard très étrange qui 
lui dit : « Bonjour, Jacques. 

— Bonjour, répondit le garçon tout en se demandant comment 
ce vieillard savait son nom. 

— Où vas-tu de ce pas? 

— Je vais au marché vendre notre vache. 


4 — Et tu as l'air assez intelligent pour la vendre à bon prix, 
fit le vieillard. Je me demande si tu sais combien 1l faut de 
haricots pour en faire cinq. 

— Deux dans chaque main et un dans ia bouche, répliqua 
Jacques sans se démonter. 

— Tu as raison, dit l’autre. Et justement les voilà, reprit-il en 
sortant de sa poche une poignée de haricots très bizarres. Eh 
bien, tu es si intelligent que je n'hésiterais pas à conclure un 
marché avec toi : ta vache contre ces haricots. 


3 — Passez votre chemin, dit Jacques. Je ne serais pas si sot! 

— Âh, c'est que tu ne sais pas tout. Ce sont des haricots 
magiques. Si tu les sèmes ce soir, au matin ils auront poussé 
jusqu'au ciel. 

— Vraiment? fit Jacques. 

— Oui, vraiment. Et s’il n’en était pas ainsi, je te rendrais ta 
vache. 

— Marché conclu », dit Jacques. 

Ü passa au vieillard la bride de sa vache et prit les haricots. 


IT Jacques atteint le ciel 


1 Comme Jacques n'avait pas fait beaucoup de chemin, le soir 
n’était pas encore tombé quand il rentra chez ut. 

« Déjà de retour ? s’écria sa mère. Je vois que tu ne ramènes pas 
Blanchette. C’est donc que tu l’as vendue. Combien t’en a-t-on 
donné ? 

— Tu ne devineras jamais. 

— L'as-tu vraiment vendue si cher? Un écu, deux écus, trois 
écus? Non, ce n’est pas possible que ce soit cinq écus? 
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Jacques et le haricot géant 


2 — Je t'ai dit que tu ne devineras jamais. Que penses-tu de ces 
haricots ? Ils sont magiques. IE suffit de Les semer le soir et. 

— Quoi! s’écria la veuve. As-tu été assez bête, assez idiot, 
assez imbécile pour échanger ma Blanchette, la meilleure 
laitière de la paroisse, et la plus grasse avec ça, contre une poignée 
de haricots pourris? Attrape ça! Et ça! Et ça! Quant à tes 
haricots magiques, voilà ce que j'en fais! Je les jette par la 
fenêtre ! Et maintenant, au lit, Tu n’auras rien à manger ce soir, 
pas même une miette de pain. » 


3 Jacques monta dans sa chambre, et je vous assure qu’il était 
bien triste, autant pour sa mère que pour son dîner manqué. 
Enfin, 1l s’endormit. 

Quand il se réveilla, il ne reconnut pas sa chambre. Le soleil 
n'en éclairait qu’une partie: tout le reste était plongé dans 
l’ombre. 

Jacques se leva d’un bond, s’habilla et courut à la fenêtre. Et 

que croyez-vous qu'il vit? Eh bien, les haricots que sa mère avait 
jetés la veille avaient poussé, poussé, si bien qu’ils montaient 
jusqu'au ciel. Le vieillard avait dit la vérité. 
4 La tige passait tout près de la fenêtre. Jacques n’eut qu'à 
ouvrir celle-ci et à sauter : cela faisait comme une échelle. Il 
monta, monta, monta, et il monta, monta, monta, de sorte 
qu'il fimit par atteindre le ciel. Et, en y arrivant, il vit devant lui 
une large route droite comme une flèche. 

Alors 1} marcha et il marcha et il marcha, si bien qu'il finit par 
arriver devant une grande et haute maison. Sur le seuil, se tenait 
une grande et grosse femme. 


> « Bonjour, madame, dit Jacques très poliment. Voulez-vous 
être assez aimable pour me donner à déjeuner? (Car, vous le 
savez, 1] n'avait rien eu à manger la veille au soir et il était 
affamé.) | 

— Tu veux déjeuner? dit la femme. Eh bien, c’est toi qui 
serviras de déjeuner si tu ne t’en vas pas bien vite. Mon mari est 
un ogre et il n'aime rien autant qu’un petit garçon rôti pour 
s’aiguiser l’appétit. Tu ferais mieux de décamper, car il ne va pas 
tarder. 

— Oh, s’il vous plaît, madame, donnez-moi quelque chose à 
manger, Je n'ai rien eu à me mettre sous la dent depuis hier 
matin, dit Jacques. Autant périr rôti que mourir de faim. » 


Jacques et le haricot géant 


[IT Dans la maison de l’ogre 


1 La femme de l'ogre était loin d’être aussi méchante qu’elle en 
avait l’air. Elle emmena Jacques dans la cuisine et lui donna 
un croûlon de pain, un morceau de fromage et un bol de lJait. 
Mais Ie jeune garçon avait à peine terminé son repas qu'un bruit 
de pas retentissants ébranla la maison tout entière. 

« Seigneur Dieu, c’est mon mari! dit la femme de l’ogre. Que 
faire ? Vite, saute là-dedans ! » Elle empoigna Jacques et Le fourra 
dans un coffre juste au moment où l'ogre entrait. 


2 Cet ogre était un géant. Il portait à sa ceinture trois cuissots 


suspendus par les talons. Il les détacha et les jeta sur la table en 
disant : « Tiens, femme, fais-m'en rôtir deux pour mon petit 
déjeuner. Ah, qu'est-ce donc que je sens ? 


Fa-f-fo-ff 

Je sens l’odeur d’un garçonnet. 
Qu'il soit mort ou qu'il soit vif, 
J'en ferai mon déjeuner. 


3 — Voyons, mon ami, tu rêves, lui dit sa femme, Ou peut-être 
sens-tu les restes de ce petit garçon que tu as eu hier pour ton 
dîner. Va vite faire ta toilette. À ton retour, ton déjeuner sera 
prêt. » 

L’ogre s’en fut et Jacques allait sauter de son coffre et se sauver, 
quand Ja femme lui chuchota : « Attends qu'il soit endormi. Il 
fait toujours une petite sieste après le déjeuner. » 

L'ogre prit donc son déjeuner. Ensuite, 1l s’assit sur un grand 
cofire, prit deux sacs d’or et se mit à compter ses pièces. Bientôt, 
il dodelina de [a tête et, quelques instants plus tard, il ronflait à 
en f&re trembler la maison. 


4 Jacques sortit de sa cachette sur la pointe des pieds. En 
passant devant l’ogre, il saisit l’un des sacs d’or, le prit sous son 
bras et s'enfuit à toutes jambes. 

Arrivé devant le haricot, 1l jeta le sac, qui tomba bien entendu 
dans le jardin de sa mère. Puis il descendit, descendit, jusque chez 
lu. Là, il montra l’or à sa mère en disant : 

« Eh bien, n'ai-je pas eu raison à propos de ces haricots ? Lis 
sont magnifiques, comme tu le vois, » 
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Jacques et le haricot géant 


5 Ils vécurent longtemps sur le contenu du sac, mais celui-ci 
finit par se tarir. Jacques décida donc de tenter encore une fois 
sa chance en haut du haricot. | 

Un beau matin, il se leva de bonne heure, s'installa à eali- 
fourchon sur la tige et il monta, monta, monta, et il monta. 
monta, monta. Îl fimit par déboucher de nouveau sur la route et 
courut jusqu'à la grande maison qu'il avait vue la fois précédente. 


IV La poule aux œufs d'or 


Il La grosse femme était là sur le pas de sa perte. 

« Bonjour madame, dit Jacques avec audace. Voulez-vous être 
assez aimable pour me donner à déjeuner ? 

— Va-t'en, petit, répondit la femme, ou mon mari te mangera, 
Mais n'est-ce pas toi qui es venu ici déjà, il y a quelque temps ? 
Sais-tu que ce jour-là, justement, mon mari a perdu l’un de ses 
sacs d’or ? 

— C'est étrange, madame, dit Jacques. Je suis sûr que je 
pourrais vous expliquer ce qui s’est passé. Mais j’ai si faim qu’il 
me serait impossible de parler avant d’avoir mangé un morceau. » 


2 Ces paroles excitèrent tellement la curiosité de l’ogresse 
qu’elle fit entrer Jacques et lui donna quelque chose à manger. 
Mais à peine avait-il commencé son repas, que les pas lourds du 
géant ébranlèrent la maison. Aussi s’empressa-t-elle de cacher 
Jacques dans le coffre, 

Tout se passa comme la fois précédente. L’ogre entra, dit 
« fa-H-Lo-fif », et mangea pour son déjeuner trois bœufs rôtis. 
Puis ïl cria : « Femme, apporte-moi la poule qui pond les œufs 
d’or. » Elle la lui apporta et il dit : « Ponds. » Aussitôt, la poule 
pondit un œuf tout en or. Quelques instants plus tard, l’ogre 
dodelina de la tête et ses ronflements ébranlèrent la maison. 


3 Jacques sortit de sa cachette sur la pointe des pieds. Il saisit 
la poule sous son bras et s'enfuit en moins de temps qu’il n’en 
faut pour dire « ouf ». Mais, cette fois, la poule caqueta. L’ogre 
s’éveilla et Jacques, en sortant, l’entendit demander à sa femme : 
« Femme, qu’as-tu fait de ma poule ? 

— Pourquoi done, cher époux? » répondit-elle. 


Ce fut boul ce que Jacques entend 
car dl désarpe et dévals La tige sonne 
“4 avast le feu aux trousses, En arrt: 
ant chez ut. à] enontes à sa mére La 
poule magique et dit : &« Paruls, » 
Attssitol. Lt 1 1be perulit ut «nf tout 
“il Of. 


{ Mais Jacques n'étail jus encore 
atifut #t, à quelque Lesnpr de La, il 
décvls d'aller, encore aus Dints. tenter 
à chance en batst du harient. 

Lun Hreau enatin, 3 se lesa de bone 
heure, s'inetalla à califeurchon sur ls 
tige. en el mmonlz, inmoutà, monta de 
orte Qu défoucha de nouveau sur 
la route, Mais, cette fois, 11 ne fut purs 
aeert mo prier aller tent art jupe à 
Là tualsou de L'ogre. 

LL alba se carber décrière ve luissors 
Quelques instants plus tard, il vit 
l'erresse sortir avec un seau que aller 
chercher de Fegn, Mers, 1l se fonéila à 
l'intérieur el 2e cmlsa dans La Méiere, 


5 Il nv etant Qi depuis boieh Hins- 
cenps, lorsque des pus Juurls élan 
lérent a maison. L'ogre entra avec sa 
dovgsieste, 

« Faditafil s'écriatail, Je sens 
lanleur eut garçonnet, Je Li sus, 
letnene. je La seits, 

— Versement, cher époux? fit 
l'agresse, Alors, si c'est ce pelit bri- 
ar) qui à volé notre or el notre poutre 
magique, il est sûrement caclié dans ce 
coffre. » 


Jacques #1 le haricot sécnt 
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Jacques et le haricot géant 


V La harpe d’or 


1 L’ogre ct sa femme se précipitèrent tous deux vers le coffre, 
mais Jacques, par bonheur, n’y était pas. L’ogresse dit : « Toi et 
ton fa-fi-fo-fif! Je sais bien ce que tu sens : c’est le garçon que tu 
as attrapé hier soir et que Je t’ai fait rôtir tout à l’heure pour ton 
déjeuner. Que je suis distraite, et que tu es sot de ne pas encore 
reconnaître la différence entre mort el vif, après tant d’années. » 
2 L'ogre prit place et mangea son déjeuner, mais de temps à 
autre il murmuraïl : « Par ma barbe, j'aurais pu jurcr... » Il se 
levait, fouillait les placards, la huche, tout, sauf heureusement la 
théière. 

Son repas terminé, il cria : « Femme, femme, apporte-moi ma 
harpe d’or. » L’ogresse la lui apporta et la posa sur la table devant 
fui. « Chante ! » dit-il. Et fa harpe se mit à chanter délicieusement. 
Quelques mstants plus tard, l’ogre dodelina de la tête et ses ron- 
flements ébranlèrent la maison. 


3 Alors Jacques souleva très doucement Ie couvercle de la 
théière. Il en descendit sans faire plus de bruit qu’une souris, 
rampa sur la table, saisit sous son bras la harpe d’or et courut à la 
porte. Mais la harpe cria très fort : « Maître! Maître! » et l’ogre 
se réveilla juste à temps pour voir Jacques décamper avec elle. 

Jacques courut de toute la vitesse de ses jambes. Cependant 
l’ogre l'aurait bientôt rattrapé s’il n’avait eu un peu d’avance et 
s’il n'avait su où il allait. 

Quand il atteignit le haricot, le géant n’était pas à plus de vingt 

mètres derrière lui. Tout à coup, il ne vit plus Jacques. Mais, en 
arrivant au bout de la route, il l’aperçut qui descendait à la 
vitesse de l'éclair. Il n’osa pas prendre une échelle aussi fragile et 
il hésita un moment, si bien que Jacques prit encore un peu 
d'avance. 
4 Nas la harpe se remit à crier : « Maître! Maître! » et l’ogre 
s’élança sur le haricot, qui oscilla sous son poids. Jacques filait, 
filait, et l’ogre filait derrière lui. Mais le garçon était déjà près de 
toucher terre. « Mère, mère! cria-t-il, Apporte-moi une hache! 
Une hache ! » 

Sa mère accourut, une hache à la main. Toutefois, en arrivant 
au pied de la tige, elle faillit mourir de peur et se figea sur place 
en voyant les Jambes de Flogre qui dépassaient des nuages. 


Jacques et le haricot géant 


Jacques sauta à terre, saisit la hache et en donna un tel coup 
sær la tige qu'il la fendit à moitié. L’ogre, sentant le haricot 
“iller et trembler, s'arrêta pour voir ce qui se passait. Alors 
bwques frappa de nouveau. Cette fois, la tige se coupa en deux et 
=imclina vers le sol. L’ogre tomba, se cassa la tête, et le haricot 
= affala sur lui. 

Jacques montra à sa mère la harpe d’or. Avec cette harpe, 
qu il: faisaient écouter aux gens, et la vente des œufs d’or, ils 
Linrent tous deux très riches. Jacques épousa une belle prin- 
se, et ils vécurent heureux jusqu'à la fin de leurs jours. 
Histoire à la douzaine, textes choisis par B. et EL. UNTERMEYER, 

traduction Elisabeth Gille, Les Deux Coqs d’or) 
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Il y avait un chien 





Îl À la recherche d’un ami courageux 


L' Quand c'était ?.. Il y a longtemps, quand même! Il y avait un | 
chien qui vivait dans la taïga. Il vivait tout seul, sans personne. ! 
Bon... | 

Bon? Non, pas du tout. Vivre seul, c’est mauvais. On s’ennuie 
a vivre seul. Voilà le chien qui s’ennuie, qui s’en va chercher un | 
ami. Bon. 

Trouver un ami, c’est difficile. Trouver un ami véritable. c’est 
très difficile. Le chien s’en va dans la taïga, Il s’en va comme ça. Il 
cherche, Longtemps? pas longtemps? On ne sait pas. 


2 Puis, il rencontre le lièvre. Le chien dit au lièvre 

« J'ai une conversation à te faire. Ce que j'ai à dire, l’écouteras- 
tu ? » 

À ça, le lièvre répond : 

« Fais-moi ta conversation, quand même! » 

Le chien dit : 

« Je m'ennuie tout seul. Si tu veux, on va vivre ensemble. Si 
tu veux, on va être amis, tol et moi. » 

À ça, le lièvre répond : « Je veux bien. » Et ils s’en vont 
ensemble, Dans la maison du lièvre, ils s’en vont vivre. Bon. 


3 La nuit, le lièvre et le chien dorment. Puis il y a un bruit dans 
la taïga, Peut-être le vent qui se promène, peut-être un cœur 
méchant qui cherche à mal faire. On ne sait pas. Le chien entend le 
bruit, se met à aboyer. Le lièvre dit au chien : 

& lais-toi! N’aboie pas! Si tu aboies, le loup va t’entendre. Il 
va venir, 11 va nous manger. Taïs-toi. » 

Le chien écoute ça. II se dit dans sa tête : « Le lièvre a un cœur 
peureux. Ce n’est pas un bon ami pour moi. Je veux un ami avec 
un cœur courageux. Le loup doit avoir un cœur courageux. Je 
vais prendre le loup pour ami. » Bon. 


4 Et le chien s’en va. Il s’en va dans la taïga, chercher le loup. 
Il rencontre le loup, 1 lui dit : 


Il y avait un chien 


« Veux-tu qu'on habite ensemble? Veux-tu qu’on devienne 
amis ? » 

À ça, le loup répond : « Je veux bien. » Et üs s’en 
vont ensemble. Dans la maison du loup, ils s’en vont. Bon. 

Bon ?.… Pas si bon que ça. La nuit, le chien entend du bruit dans 
la taïga — peut-être le grand froid qui cogne sur les arbres, peut- 
être un cœur méchant qui cherche un mauvais coup à faire. On ne 
sait pas. 


é k à: À 
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Îl y avait un chien 


> Le chien entend le bruit, se met à aboyer. Le Loup lui dit : 
« Tais-toi! Si tu aboies, l’ours va t’entendre. Il va venir, il va 
nous manger. ais-toi. » 
Le chien écoute ça. Îl pense : « Le loup a un cœur peureux. Ce 


n'est pas un bon ami pour moi. L’ours doit avoir un cœur cou- 


rageux. Je vais aller chercher l’ours pour qu’il soit mon ami. » 
Bon. 


Ét le chien s’en va dans La taïga. Il s’en va chercher l’ours. 


ÎT Enfin, un ami pour le chien 


l Le chien rencontre l’ours et lui dit : 

« 51 tu veux, on va devenir amis, tous Les deux. Si tu veux. on 
va habiter ensemble, on va manger ensemble, toi et moi. » 

À ça, l'ours répond : « Bon. » Et ils s’en vont dans la maison de 
l'ours. Ils s’en vont vivre ensemble. Bon. 

Bon”... Peut-être pas. La nuit, le chien se met à aboyer. Il 
a entendu du bruit dans la taïga. Peut-être le printemps qui 
arrive et qui fait craquer la glace sur la rivière, peut-être un cœur 
méchant qui cherche à mal faire. On ne sait pas. 


2 Le chien aboie, l’ours lui dit : 

« Tais-toi! Si tu aboiïes comme ça, l’homme va t’entendre, 
l’homme va venir, il va nous tuer. Il à un fusil, l’homme! Tais- 
toi. » 

Le chien écoute ça. Et il se dit encore dans sa tête : « Le lièvre 
a un Cœur peureux. Îl a un cœur qui tremble. Bon... Mais Le loup 
aussi à un cœur qui tremble. II à aussi un cœur de lièvre. Et l’ours, 
c'est tout pareil. Ce ne sont pas de bons amis pour moi. Je veux 
un ami courageux, un ami qui a un cœur qui ne tremble pas. 
L'homme doit avoir un cœur qui ne lremble pas. Je vais prendre 
l’homme pour ami. » Bon. 


3 Et le chien s’en va. Dans la taïga, il s’en va chercher l’homme. 
Il le cherche. Peut-être longtemps et peut-être pas longtemps. On 
ne sait pas. Puis il rencontre l’homme. Il le rencontre dans la 
taïga où l’homme est venu chasser. Le chien dit à l’homme : 

« Ce que j’ai à te dire, l’écouteras-tu ? 

— Dis quand même! » répond l’homme à ça. 

Le chien dit : 


Îl y avait un chien 


« Voici ce que j'ai à te dire, Vivre seul, ça m'ennuie. Si tu 
veux, je vais vivre avec toi, je vais chasser avec toi. Si tu veUX, 
nous serons amis, LOL €l Moi. » 


# À ça, l’homme répond : « Entendu, d’accord! » Et ils s’en 
vont tous fes deux. Dans la maison de l’homme ils s’en vont. 
vivre ensemble. Bon. 

La nuit vient, l’homme se couche, s’endort, Puis il y a un bruit 
dans [a taïga. Peut-être une branche morte qui craque, peut-être 
un cœur méchant qui cherche à mal faire. peut-être un chasseur 
egaré qui appelle à l’aide. On ne peut pas savoir. Le chien entend 
du bruit, se met à aboyer, L’homme se réveille, dit au chien : 

« Tu as entendu quelque chose ? Alors aboïe fort, mon chien! 
Si c'est une mauvaise pensée qui rôde, fais-lui peur ! Et si c’est un 
homme égaré, guide-le de ta voix. Aboie plus fort, mon 
cmen! »... Bon. 


> Bon’. Ou! Tout à fait bon. Le chien écoute ce que dit 
l'homme et il pense dans sa tête : « L'homme n’a peur de rien. 
L'homme a le cœur courageux. C’est un très bon ami pour moi. 
le vais rester avec Jui. » 

Et le chien est resté avec l’homme, il est resté dans la maison 
de l’homme. Il y est encore. 


(Conte populaire samoyède, 
recueilli par LUDA dans Les maîtres de la forêt, La F arandole) 
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Le chien de Brisquet 


Ë Un terrible hiver 


| En notre forêt de Lyons, tout près d’un grand puits, ïl v 
avait un bonhomme, bûcheron de son état, qui s'appelait Brisquet. 
ou autrement le fendeur à la bonne hache. 

Il vivait pauvrement du produit de ses fagots avec sa femme, qui 
s'appelait Brisquette. Ils avaient deux petits enfants, un petit 
garcon de sept ans, qui était brun et qui s'appelait Biscotin, et 
une blondine de six ans, qui s'appelait Biscotine. 


2 Outre cela, ils avaient un chien à poil frisé, noir par tout le 
corps, sauf au museau qu'il avait couleur de feu. C'était bien le 
meilleur chien du pays pour son attachement à ses maîtres. On 
l’appelait la Bichonne. 


Le chien de Brisquet 


Lette année-là, il y eut de grandes neiges et beaucoup de loups 
ane la forêt. Les pauvres gens avaient bien de la peine à vivre, Ce 
-:t une terrible désolation dans le pays. 


Mais Brisquet allait toujours à la besogne : il ne craignait 
--int les loups, à cause de sa bonne hache. Ên partant, il disait à 
Dri-quette : 

« Femme, je vous prie de ne laisser courir ni Biscotin ni Bis- 

‘une tant que M. le grand louvetier ne sera pas venu. Il y aurait 
‘anger pour ceux. Îls ont assez d’espace pour marcher entre la 
tte et l'étang. Je vous prie aussi, Brisquette, de ne pas laisser 
-:rtir la Bichonne qui ne demande qu’à trotter, » 


+ Brisquet disait tous les matins la même chose à Brisquette. 
Un soir, 1l n’arriva pas à l'heure ordinaire. Brisquette venait 
-1r le pas de la porte, rentrait, ressortait et disait : 
« Mon Dieu, qu’il est attardé!.… » 
Puis elle sortait encore en criant : 
« Eh! Brisquet! » 


3 Et la Bichonne lui sautait jusqu'aux épaules, comme pour lui 
ire : 

« N'irai-je pas au-devant de mon maître ? 

— Paix, lui dit Brisquette.. Écoute, Biscotine, va vers la 
butte pour voir si ton père ne revient pas. Et toi, Biscotin, suis 
æ chemin au long de l'étang, et crie bien fort : « Brisquet !.… 
Brisquet !... » Paix! la Bichonne! » 

Les enfants partirent et allèrent, allèrent… 


Il Le courage de la Bichonne 


1 Quand les enfants se furent rejoints à l'endroit où le sentier de 
l'étang vient couper celui de la butte : 

« Mordienne, dit Biscotin, Je retrouverai notre pauvre père, 
ou les loups m'y mangeront. 

— Pardienne, dit Biscotine. ils m'y mangeront bien aussi. » 

Pendant ce temps-là, Brisquet était revenu par le grand chemin 
de Puchay, parce qu’il avait une hottée de petits fagots à fournir 
chez Jean Pâquier. 


Le chien de Brisquet 


2 « As-tu vu nos enfants? lui demcunda Brisquette, 

— Nos enfants! dit Brisquet, nos enfants ? mon Dieu! sont-ils 
sorlis ? 

— Je Îles ai envoyés à ta rencontre jusqu’à la butte et à l'étang, 
mas Eu as pris un autre chemin. » 

Brisquet ne posa pas sa bonne hache, Il se mit à courir du côté 
de Ia butte. 

«Si tu emimenais la Bichonne? » fui cria Brisquette. 

La Bichonne était déjà bien loin. 


3 Elle était si loin que Brisquet la perdit bientôt de vue. EH 
avait beau crier : « Biscotin! Biscotine ! ». on ne lui répondait pas. 
Alors il se pril à pleurer. parce qu'il s’imagina que ses enfants 
étalent perdus. 
Après avoir couru longtemps, il fui sembla reconnaître la voix 
de Ta Bichonne. Il marcha droit dans le fourré, à l'endroit où il 
l'avait entendue, et il y entra, sa bonne hache levée. 


4 La Bichonne était arrivée à, au moment où Biscotin et Bis- 
coince allaient être dévorés par un gros loup. Elle s'était jetée 
devant en aboyant, pour que ses abois avertissent Brisquet. 

Brisquet, d’un coup de sa bonne hache, renversa le loup raide 
mort. Mais il était trop tard pour la Bichonne, elle ne vivait déjà 
plus. 

Brisquet, Biscotin et Biscotine rejoignirent Brisquette. C'était 
une grande Joie, et cependant tout Ie monde pleura. ]] n’y avaii 
pas un regard qui ne cherchât [a Bichonne. 


>  Brisquet enterra la Bichonne au fond de son petit jardin, sons 
une grosse pierre, sur laquelle fe maître d'école écrivit : 


C'est ict qu'est la Bichonne, 
Le pauvre chien de Brisquel. 


Et c’est depuis ce temps-là qu'on dil, en commun proverbe : 


Malheureux comme Le chien à Brisquet, qui n’allit qu’une 


Jois au bois et que le loup mangit. 


(Adapté de CHARLES NoDier, Contes, Garnier) 


Le loup et les sept chevreaux 


] Les ruses du loup 


IL était une fois une vieille chèvre qui avait sept chevreaux. 
Me Jes aimait comme une mère sait aimer ses enfants. Un jour 
“elle voulait aller dans la forêt pour leur chercher de quoi 
anser, elle Les appela tous les sept et leur HE : 

« Mes chers petils, Je vais aller à la forêt; alors prenez en 
zarde au loup et méliez-vous bien, car S'ilentrait 1er, il vous dévo- 
rt sans laisser peau ni poil. sait souvent se fuüre prendre pour 

1 autre, mais vous le reconnaîirez toul de suile à sa grosse voix 


uses palles noires, » 


Les chevreaux répondirent 
_« Oui, chère mère, nous alfous fire en atientan et ous 
uvez parür tranquille. » 

La vieille mère approuva d’un chevrotement et se mit en route, 
rare, 

[ne se passa guère de temps avant que quelqu'un vint devant 
eur porte frapper et appeler : 

« Ouvrez, mes chers enfants, c'est votre mère qui revient et qui 
apporte pour chacun un petit quelque chose!» 

\aus Les chevreaux reconnurent, à sa grosse voix, que c'était 
æ foup. 

« Non, nous 'ouvrirons pas, répondirent-ils; Lu n'es pas notre 
mere, qui a la voix douce et aimable. Tor, tu as une grosse voix 
et tu es Le loup. » 

Alors le loup courut chez le petit marchand s'acheter un gros 


morceau de craie, qu'il avala pour se faire la voix douce. Puis il 


revint, frappa à la porte de la maison et eria : 
« Ouvrez, mes chers enfants, c’est votre mère qui revient el qui 
apporte pour chacun un petit quelque chose! » 


L Mius le loup avait appuyé sa paite noire sur le rebord de la 
ienêtre, et les petils chevreaux qui l'avaient vue, lui crièrent : 
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Le loup et les sept chevreaux 


« Non, nous n’ouvrirons pas! Notre mère n’a pas une vilaine 
patte noire comme toi, et tu es le loup. » 

Alors le loup courut chez le boulanger et lui dit : 

« Je me suis donné un coup sur la patte; pétris-moi un emplâtre 


dessus. » 


> Et lorsque le boulanger eut obéi au loup, celui-ci trotta chez 
le meunier pour lui dire : 
« Saupoudre-moi cet emplâtre de farine blanche. » 
Mais le meunier pensa : 
« Le loup est sûrement en train de vouloir tromper quelqu'un. » 
Et 1] refusa. Alors le loup prit sa grosse voix et lui dit : 
« Si tu ne le fais pas, je te dévore, toi, » 
Le meunier eut peur et lui blanchit Ja patte. Eh! oui, les gens 


sont comme cela. 
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Le loup et les sept chevreaux 


Il Un horrible spectacle 


Voilà le méchant loup qui revient pour la troisième fois frapper 
> mi porte de la maison. Il dit : 

Ouvrez-moi, mes enfants, c’est votre chère petite maman qui 
=: de retour et qui rapporte de la forêt quelque chose pour 
m2cun de vous! » 

rt les petits chevreaux répondent : 

\Montre-nous d’abord ta patte, que nous puissions voir si tu 

= bien notre petite maman chérie. » 


> Le foup posa sa patte à la fenêtre, et comme ils virent que la 

mite était blanche, ils crurent tous que c’était vrai, ce qu'il leur 

mit dit, et ils ouvrirent la porte. Mais qui entra? Le loup. 
L 'épouvante les prit et ils cherchèrent à se cacher. L’un sauta 

sœu= la table, le second dans le Hit, le troisième dans la cheminée. 

= quatrième dans la cuisine, le cinquième dans l'armoire, le 

sxième derrière la bassine et Le septième dans la boîte de la haute 
ndule. 


Mais le loup sut bien les trouver et il les engloutit tous l’un 
ares l’autre d’un seul coup de gueule. Tous, sauf le dernier qui 
tait le plus jeune, et qui s’était fourré dans la boîte de la pendule. 
Lelui-là, il ne le trouva pas. Ayant ainsi satisfait sa faim, le loup 
juitta les lieux et s’en alla au petit trot se coucher sous un arbre 
dans le pré, où il ne tarda pas à s’endorrnir. 


4 Pendant ce temps, Dame Biquette, la pauvre mère, s’en 
revenait de la forêt. Quand elle arriva à la maison, hélas! quel 
horrible spectacle ne découvrit-elle pas! La table, les chaises et 
es bancs étaient renversés, la bassine en morceaux, le lit complè- 
lement défait, les couvertures arrachées, les oreillers par terre. 

Elle chercha ses petits, mais ne les trouva nulle part. L’un après 
l'autre, elle les appela par leur nom, maïs en vain : ils ne 
répondaient pas. Tout à la fin pourtant, quand elle arriva au 
septième, une toute petite voix se fit entendre : 


5 « Maman chérie, je suis caché dans la boîte de l'horloge. » 
Elle l’en sortit, et il lui raconta que le loup était venu et qu'il 
avait dévoré tous les autres. Vous pouvez vous imaginer comme 
elle pleura ses malheureux enfants! 
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Le loup et les sept chevreaux 


Écrasée de chagrin, elle finit par quitter sa maison, et son petit 
chevreau trottina derrière elle. Lorsqu'elle arriva dans le pré, le 
loup était là, couché sous son arbre, et il ronflait tellement que les 
feuilles et même les branches en tremblaient. 


LL « Qu'est-ce qui se poume et patapoume..:? » 


1 La vicille chèvre lFexamina attentivement et de tous les côtés. 
Elle vit alors que, dans sa panse rebondie, quelque chose semblait 
bouger et s'agiter. 

& Mon Dieu, pensa-t-elle, se pourrait-il que mes enfants, les 
pauvres petits qu'il a engloutis pour son souper, fussent encore en 
vie? » 


2 Vite, le petit dernier dut courir à la maison pour chercher des 
ciseaux, une aiguille et du fil bien solide. Alors, elle commença à 
tailler dans la panse du monstre, et au premier coup de ciseaux 1l 
y avait un chevreau, déjà, qui sortait sa pette tête ! Elle continua 
à taller et tous Les six, l’un après l’autre, bondirent dehors, car 
tous étaient bien vivants et sans une écorchure : le monstre les 
avait avalés tout ronds, sans même un coup de dents. 


3 Quelle joie ce fut alors ! Ils n’arrêtaient plus de venir embrasser 
ct cajoler leur mère, sautant et sambadant comme le tailleur à ses 
noces. Mais maman chèvre leur commanda 

« Maintenant, allez vite chercher de “ros cailloux, que nous en 
remplissions la panse de cette maudite bête pendant qu’elle dort 
CrCOrTE. » 


4 Et les sept chevreaux galopèrent de toute la vitesse de leurs 
petites pattes pour ramener tant bien que mal de gros cailloux. Is 
bourrèrent le ventre du loup avec ces cailloux, autant qu'il 
pouvait en tenir. Et la vieille mère chèvre s’empressa de recoudre 
la peau par-dessus, si vite et si légèrement que le dormeur ne 
sentit rien et n'eut même pas un sursaut dans son sommeil. 
9 Quand le Ioup eut dormi tout son soûl, il s’étira et se remit 
sur ses palles. Mais, à cause de la soif que lui donnaient les cailloux 
qu'il avait dans le ventre, il voulut aller au bord de l’eau pour 


Le loup et les sept chevreaux 


soire. Îl se mit à marcher, et aussitôt les cailloux brinquebalèrent 
we côté et d'autre dans sa panse, s’entrechoquant en toquant avec 
wruit. Alors 11 s’exclama : 


« Qu'est-ce qui se poume et patapoume 
Lä-dedans, dans mon ventre? 

Six chevreaux, je croyais, 

Mais des cailloux, c’est ce que c’est » 


» Et quandl il arriva au bord de l’eau et se pencha pour boire, le 
nids des cailloux l’entrafna et Ie fit tomber dedans, le tirant tout 
au fond, où 1f se noya. Les sept chevreaux, qui avaient assisté à [a 
“ene de loin, arrivèrent alors en gambadant joyeusement et 
srent la ronde autour du puits, avec leur mère, en chantant avec 
“légresse : « Le loup est mort! Le loup est mort! » 
C'est ainsi que finit Fhistoire. 
(J. Er W. Grimm, Les Contes, 
tion d’Armel Guerne, adaptée, Flammarion) 
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Pinok1io et les cinq pièces d'or 


[ Une mauvaise compagnie 


Pinokio est un pantin qu’un homme vieux et très pauvre, 
Geppette, a taillé dans un morceau de bois. Ce pantin qui 
sait parler et qui se déplace tout seul, est paresseux, menteur 
et toujours prêt à faire des sottises. Cependant, il a bon cœur 
et il aime bien son papa Geppette. 

Celui-ci, qui veut envoyer Pinokio à l’école, lui a acheté un 
alphabet. Mais Pinokio vend son livre pour aller voir les marion- 
nettes. Pendant la séance, la présence du pantin cause beaucoup 
de désordre parmi les acteurs, et le directeur du théâtre, Man- 
gefeu, très en colère, parle de faire brâler Pinokio. 

Finalement, il se radoucit et, tout ému pur ce que lui raconte 
Pinokio, il donne à celui-ci cinq pièces d’or pour Geppette. 


[ Naturellement, Pinokio remercia chaudement Mangefeu. Il 
embrassa, l’une après l’autre, toutes les marionnettes de la 
troupe, même les gendarmes. Puis, ne se tenant plus de joie, il 
se mit en route pour rentrer à la maison. 


Pinokie et les cing pièces d’or 


Il n'avait pas fait cinq cents mètres qu'il rencontra dans la rue 

2 Renard boiteux et un Chat aveugle, qui s’en allaient elopin- 

‘pant, s aidant l’un et l’autre en bons compagnons de malheur. 

Le Renard marchait en s'appuyant sur le Chat. Et le Chat se 
sait guider par le Renard. 


- « Bonjour, Pinokio! dit le Renard en saluant gracieusement. 

— Comment sais-tu mon nom ? demanda le pantin. 

— Je connais très bien ton père. 

— Où las-tu vu ? 

— Je l’ai vu hier soir sur le seuil de sa maison. 

— Et que faisait-il ? 

— Il était en manches de chemise et il crelottait. 

— Pauvre papa! Grâce à Dieu! à partir d’aujourd’hui il ne 
crelottera plus. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je suis devenu un grand seigneur. 

— ‘Toi, un grand seigneur ? » s’exclama le Renard. qui se mit 
: rire, 


Le Chat riait aussi, mais, pour ne pas le montrer, 1l lissait sa 
moustache avec ses pattes de devant. 

«Il n'y a pas de quoi rire, s’écria Pinokio irrité. Bien que Je 
n'aie pas envie de vous mettre l’eau à la bouche, je puis pourtant 
rous dire que je possède cinq beaux écus d’or. » 

Et il sortit les pièces d’or que Mangefeu lui avait données. 

Au doux son de l’or, le Renard allongea involontairement celle 
le ses jambes qui semblait raïdie; le Chat ouvrit tout grands ses 
deux yeux qui ressemblèrent soudain à deux lanternes vertes: 
mais il les referma aussitôt: si bien que Pimokio ne s’aperçut 
de rien. 

4 «Et maintenant, interrogea le Renard, que vas-tu faire de 
cet or ? 

— Avant tout, répondit Pinokio, je veux acheter pour mon 
papa un beau paletot neuf, tout en or et en argent avec des 
boutons de diamant. J’achèterai ensuite un alphabet pour moi. 

— Pour toi? 

— Assurément, car je veux aller à l’école et travailler 
sérieusement. 

— Dieu t’en garde! dit le Renard. C’est pour avoir eu la 
sotte passion de l'étude que j’ai perdu une jambe! 
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Pinokio et les cing pièces d'or 


— Dieu t'en garde dit fe Chat. C’est pour avoir eu la sotte 
passion le l’étude que j'ai perdu la vue de mes deux yeux. » 


> Au même instant, un Merle blanc, qui se tenait perché sur la 
haie voisine. fit entendre son sifflement habituel et dit : 

« Pinokio, n'écoute pas les conseils de la mauvaise compagnie : 
sinon, Lu L’en repentiras !» 

Pauvre Merle! IE eût mieux fait de ne rien dre! Le Chat fit 
un grand saut et s’élança sur lui: sans même lui donner le temps 
de dire &« Aïe! », il l’avala d’une seule bouchée, les plumes et 
Le reste. 


Il Comment doubler sa fortune 


[Ils étaient arrivés à moitié chemin, quand Ie Renard. s’arrêtant 
soudain. dit à Pmokio : 

& Veux-tu doubler ta fortune ? 

— Qu'est-ce à dire ? 

— Veux-tu, de cinq misérables écus, en faire cent, nulle, deux 
nulle ! 

— Pause à Dieu! Mais comment ? 

— Le moyen est bien simple. Au Heu de retourner chez toi, 
viens avec nous, 

— Et où me condurez-vous ? 

— Au Pays des Nigauds. » 


2 Pinokio réfléchit un mstant, puis, résolument, 1 dit 

« Non, je ne veux pas y aller ! Maintenant, je suis tout près de 
chez moi. Je veux rentrer à la maison où m'attend papa. Dieu 
sait combien le pauvre vieux a dû avoir de chagrin, hier, en ne 
me voyant pas revenir... 

— Donc. dit le Renard, tu veux absolument rentrer chez Lol. 
Alors, va-t’en, et tant pis pour toi! 

— Tant pis pour toi! répéta le Chat. 

— KRéfléchis bien, Pinokio: c’est la fortune que tu repousses : 

— C'est la fortune ! répéta le ChaL. 

— Tes cinq écus deviendraient deux mille écus d'aujourd'hui 
à demain. 

— Deux mille écus ! répéta le Chat. 


Pinokio et les cinq pièces d’or 


— Nlais comment pourraient-ils augmenter aussi vite ? demanda 
Pinokio, la bouche ouverte de stupéfaction. 


+ 


3 — Je vais tout de suite te lexpliquer, dit le Renard. Sache 
tien qu'il existe, au Pays des Nigauds, un champ sacré que l’on 
æpelle le Champ des Miracles. Vu fais dans ce champ un petit 
trou et tu mets dans ce trou un écu d’or, par exemple; puis tu 
recouvres le trou avec un peu de terre; tu arroses la terre avec 
eux sceaux d’eau de fontaine; tu jettes dessus une pincée de sel 
et. 1e sotr, Lu vas tranquillement te mettre au lit. Pendant la nuit, 
fécu germe et fleurit et, le lendemain matin, à ton lever, tu 
retournes au Champ des Miracles. Qu'y trouves-tu ? Tu trouves 
un bel arbre chargé d'autant d’écus d’or qu'un bel épi peut 
contenir de grains au mois de juin. 


$ — Ainsi donc, dit Pinokio, toujours un peu ahuri, si j’enterrais 
dans ce champ mes cinq écus d’or, combien en trouverais-je 
demain matin ? 

— C’est un calcul facile à faire, dit le Renard. Suppose que 
“haque écu te donne une grappe de cimq cents écus. Multiplie 
“inq cents par cinq et le lendemain matin tu te trouveras posses- 
-eur de deux mille cinq cents écus. 

— Oh! quel miracle, s’écria Pinokio en sautant de joie. Dès 
que J'aurai recueilli ces écus, j’en prendrai deux mille pour moi 
et Je vous ferai cadeau à vous deux des cinq cents autres. 


3 — Ün cadeau, à nous! s’exclama le Renard avec dédain et 
“omme offensé. Dieu t'en garde ! 

— Dicu t’en garde! répéta le Chat. 

— Nous, reprit le Renard, nous ne travaillons pas par intérêt: 
nous travaillons pour enrichir les autres. 

— Les autres, répéta le Chat. 

— Quels braves gens! » pensa en {lui-même Pinokio. Et, 
oubliant subitement son père, le paletot neuf, l'alphabet et 
toutes les bonnes résolutions qu'il avait prises, il dit au Renard 
et au Chat : 

« Partons, je vais avec vous ! » 


.] 
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[IT Deux étranges brigands 


Le Renard et le Chat emmènent Pinokio dîner à l’auberge 
de l’Écrevisse Rouge. Puis tous se couchent, mais le Kenard et 
le Chat partent, sans rien payer, avant que Pinokio ne s’éveille. 
Le pantin doit donner un écu d’or à l’aubergiste. Îl ne lui en 
reste donc plus que quatre. | 

À muünuit, Pinokio quitte à son tour l'auberge, par un 
brouillard si épais qu’on n’y voit pas à deux pas. &« Vais-je 
rencontrer des brigands? » se demande Pinokio. 


1 _H se retourna et vit dans l’obscurité deux vilains hommes 
noirs, la tête enveloppée dans des sacs à charbon et qui couraient 
derrière lui en sautillant sur la pointe des pieds, comme des 
fantômes. 

« Les voici vraiment! » se dit Pinokio qui, ne sachant où 
cacher ses quatre écus, les plaça dans sa bouche, sous sa langue. 

Puis, il essaya de fuir. Mais 11 n'avait pas encore fait un pas qu'il 
se sentit saisir par le bras et qu'il entendit deux voix terribles 
et caverneuses qui lui disaient : 

& La bourse ou la vie! » 


Pinokio et les cing pièces d’or 


7 Pinokio, ne pouvant parler puisqu'il avait les écus dans Ja 
wuche, gesticula pour faire comprendre aux deux brigands, 
nt on voyait tout juste les yeux par les trous des sacs, qu'il 
» était qu'un pauvre pantin n'ayant même pas un centime faux 
= poche. 
Allons ! trêve d’explications. C’est de l’argent qu'il nous 
ut : » crièrent les deux brigands menaçants. 
Mais Pinokie ht de la tête et des mains un signe qui voulait 
> : « Je n’en ai pas. » 
« Sors l'argent ou tu es mort, dit le plus grand des deux 
ds Ils. 
Mort! répéta l’autre. 
— Et après t'avoir tué, nous tuerons aussi ton père. 
Aussi ton père | 
Non, non, ne tuez pas mon pauvre papa, non! » cria 
"mokio d’une voix désespérée. Maïs, à crier ainsi, les écus 
nnérent dans sa bouche. 

< Ah! bandit! Tu caches ton or sous ta langue. Crache-le 

el » 

Pinokio tint bon. 

Ah! tu fais le sourd? Attends un peu. Nous allons bien te 
mre cracher! » 

En effet, l’un des deux saisit Pinokio par la pointe de son nez 
et l'autre par le menton et ils commencèrent à le tirer violemment 
pour [e forcer à ouvrir la bouche. Mais ce fut en vain. La bouche 
de Pinokio semblait clouée. 





+ Alors, le plus petit des assassins sortit un grand couteau et 
#ssaya d’en passer la lame, en guise de levier, entre les deux 
lèvres de linfortuné Pinokio. Mais celui-ci, rapide comme 
l'éclair, lui saisit la patte entre ses dents et, après l’avoir mordue 
et coupée net, la cracha à terre. Figsurez-vous quel fut alors 
l'étonnement de Pinokio quand il s’aperçut qu'au lieu d’une 
main c'était une patte de chat qu’il avait crachée. 

Encouragé par cette première victoire, il se débarrassa à coups 
d'ongles A ses brigands, franchit la haïe et s’élanca à travers 
nos. Les deux brigands se précipitèrent à sa poursuite, 
comme deux chiens après un lièvre, et celui qui avait perdu une 
patte courait, en sautant sur une jambe, sans qu’on püût savoir 
comment il s'y prenait. 
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o Après avoir ainsi parcouru quinze kilomètres, Pinokio était 
épuisé. Alors il se vit perdu et grimpa sur un pin très élevé puis 
s’assit au sommet, sur la plus haute branche. Les assassins 
essayèrent de grimper à leur tour, mais, arrivés à la moitié du 
tronc, ils glissèrent et tombèrent par terre en s’écorchant les 
mains et les pieds. 

Îls ne se tinrent pourtant pas pour battus. Ayant ramassé au 
pied de l'arbre un morceau de bois sec, ils y mirent le feu. £n 
moins de temps qu'il n’en faut pour le dire, le pin s’enflamma 
et brûla comme une chandelle au souffle du vent. Pinokio, 
voyant monter les flammes et ne voulant pas mourir à la façon 
d’un pigeon rôti, fit un grand saut et décampa à travers les 
vignes et les champs. 

Les brigands le poursuivirent, mfatigables. 


IV Au champ des miracles 


Les bandits finissent par rattraper Pinokio et ils le pendent 
à la branche d’un grand chêne. Il est sauvé par une belle jeune 


file aux cheveux bleus fil s'agit d’une Fée) qui le soigne et le 


guérit. 

Pinokio prend le chemin de la forêt pour uller retrouver son 
papa. Mais, que rencontre-til en route? Le Chat, à qui ül 
manque une patte, et le Renard. 


l « Et maintenant que fais-tu en ce Heu? demanda le Renard 
à Pinokio. 

— J'attends mon papa qui doit passer par ici d’un moment 
l’autre. 

— Ettes écus d’or? 

— Je les ai toujours dans ma poche, moins un que j'ai dépensé 
l'auberge de l’Écrevisse Rouge. 

— Et dire qu'au lieu de quatre écus, tu pourrais en avoir 
demain mille et deux mille! Pourquoi restes-tu sourd à mes 
conseils ? Pourquoi ne vas-tu pas semer tes écus dans le Champ 
des Miracles? 


cu. 


or 


2 « Aujourd’hui, c’est impossible; j'irai un autre jour. 
Ün autre jour! ce sera trop tard! dit le Renard. 
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— Pourquoi? 

— Parce que ce champ a été acheté par un grand seigneur et, 
lès demain. 1} ne sera plus pernus à personne d’y semer de 
l'argent. 

— À quelle distance se trouve le Champ des Miracles? 

— À deux kilomètres à peine. Veux-tu venir avec nous ? 
Dans une demi-heure, nous y sommes. lu sèmes bien vite tes 
éeus d’or et, peu de temps après, tu en récoltes deux mille. 
De sorte que. CC s01r, tu reviens ici les poches pleines. Veux-tu 
VOENIT ACC HLOUS 2 » 


> Pinokio hésita un peu à répondre, car l’image de a bonne 
Fée fui revint à l'esprit. I pensa aussi à son vieux père. Maïs 1] 
finit par lure ce que font tous les enfants qui n'ont pas pour 
un sou de cœur ni de jugement, Finalement, 11 haussa les épaules 
et dit au Renard et au Chat : 

& Allôns-nous-en. Je vais avec vous. » 

Et ils partirene. 

Après avoir marché pendant une demi- journée, ils arrivèrent 
dans un village qu’on appelait Attrape-Nigauds.. 

«€ Mais où se trouve done Ie Champ des Miracles? 

— À deux pas d'icr » 
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4 En effet, 1ls traversèrent le village, et, quand ils furent hors 
des murs, ils s’arrêtèrent dans un champ solitaire qui ressemblait 
en LOUS points aux auires champs. 

« Nous voici arrivés, dit le Renard à Pinokio. Maintenant. 
baisse-toi et creuse avec tes mains un petit trou dans la terre 
pour y mettre tes pièces d’or. » 

Pinokio obéit. [l creusa un trou, ÿ posa les quatre écus d’or, 
les y laissa et recouvrit le trou avec un peu de terre. 

« Maintenant, dit le Renard, va au canal tout près d’ici. Prends 
un seau d’eau et arrose la terre à l’endroit où lu as semé. » 


5 Pinokio s’en fut au canal. Mais, comme 1l n'avait pas de seau, 
il enleva une de ses savales, la remplit d’eau, et revint arroser 
la terre qui couvrait le trou. Puis 11 demanda : 

& N’y a-t-il rien d'autre à faire ? 

— Rien d'autre! répondit le Renard. Maintenani, nous n’avons 
qu'à nous en aller. Toi, tu pourras revenir dans vingt minutes, 
el tu trouveras l’arbrisseau déjà sorti du sol avec ses rameaux 
tout chargés d’or, » 

Le pauvre Pinokio, fou de joie, remercia de tout cœur le 
Renard et le Chat, et leur promit un très beau cadeau. 

« Nous ne voulons pas de cadeau, répondirent les deux com- 
pères. {] suffit pour notre bonheur de t’avoir enseigné à t'enrichir 
sans trop de fatigue. » 

Cela dit, ils saluèrent Pinokio et, lui souhaitant bonne récolte. 
ils s’en allérent de leur côté. | 


V Rien! 


Î De retour au village, Pinokio commença à compter Îles 
munules une à une. 

Quand le moment lui parut venu, 1l reprit bien vite le chemin 
qui conduisait au Champ des Miracles. 

Tandis qu'il marchait d’un pas hâtif, son cœur battait bien 
fort et faisait tic Lac, tic Lac, comme une grosse horloge qui 
marche bien. 
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Et, tout en marchant, il pensait : 

« Si, au lieu de mille écus, j'en trouvais deux mille sur les 
wranches de Parbre!.. Et si, au lieu de deux mille, j’en trouvais 
mq mille! Et si, au lieu de cinq mille, J'en trouvais cent 
E: Quel riche seigneur je deviendrais alors! Je voudrais 
#“oir un beau palais, mille chevaux de boïs et mille écuries 
pour pouvoir me promener, une cave remplie de liqueurs, 
ne chambre entière remplie de confiseries, de gâteaux, de 

tits pains, de pâte d’amandes et de gaufrettes. » 


2 Et, tout en faisant ces beaux projets, il arriva tout près du 
samp des Miracles et s'arrêta pour regarder si, par hasard, 
n'apercevrait pas déjà l’arbre aux rameaux chargés d’or. 
Mais àl ne vit rien. 
Il ft quelques pas en avant : rien. 
Il entra dans le champ: il alla exactement jusqu’au petit trou 
u 1l avait enterré les écus : rien. 
Alors 11 devint pensif, et, perdant confiance, il sortit une main 
le sa poche et commença à se gratter longuement la tête. 


: À ce moment même, il entendit non loin de ses oreilles un 
are sonore. Se retournant légèrement, il aperçut sur un arbre 
an gros Perroquet qui se grattait les quelques plumes qui lui 
restaient. 

« Pourquoi ris-tu? demanda Pinokio d’une voix irritée. 
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— Je ris, parce qu'en me gratlant Je me suis chatouilé sous 
l'aile, en me neltoyant. » 

Pinokio ne répondit pas: 1] alla au canal et remplit encore 
d’eau sa savate. Puis, de nouveau, il se mit à arroser la terre qui 
recouvrait les éeus d’or. 


4 Mais voici qu'un autre rire, bien plus impertinent que le 
premier, se fil entendre dans Ïe silence du champ. 

« Enfin. s’écria Pinokio, tout en rage, peut-on savoir. Perroquet 
orossier, pourquoi Lu ris ? 

— Je ris de ces niais qui croient à loutes les sottises et qui se 
laissent tromper par ceux qui sont plus fourbes qu'eux. 

— Ju parles peut-être pour mor. 

— Oui. je parle pour toi, mon pauvre Pinokio, pour toi qu 
es assez bêle pour croire que les écus peuvent être semés et 
récoltés dans les champs, comme les flageolets, et les courges. 
Moi aussi, je lai eru autrefois. Et aujourd’hui, j'en suis puni. 
Aujourd'hui — mais il est trop tard! — j'ai compris que, pour 
amasser honnêtement quelques sous, il faut savoir les gagner. 
soit par le travaul de ses propre mains, soit par le travail de son 
CCTVCAU. 


= 


> — Je ne te comprends pas, dit Îe pantin, qui commençait 
déjà à trembler de peur. 

— Patience! je m'explique, ajouta le Perroquet. Pendant que 
Lu étais au village, fe Renard et le Chat sont venus dans ce champ. 
Ils ont déterré tes écus d’or, les ont pris et se sont enfuis comme 
le vent. Maintenant, bien habile qui les rattrapera >» 

Pinokio resta bouche bée et, ne voulant pas croire aux paroles 
du Perroquet, il commença de creuser avec ses ongles la terre 
qu'il avait arrosée. [l creusa, creusa, creusa !... 

Il fit un trou si profond qu'on aurail pu faire tenir, toute 
droite, une botte de paille. 

Mais les écus n'étaient pas là. 


Pinokio connaîtra encore bien des mésuveniures avant de 
retrouver son papa. Mais, parce qu’il deviendra enfin obéissant 
et gentil, La Fée le changera en petit garçon. 


(CozLopi, Les Aventures de Pinokto. 
traduction faite par Mme la Comtesse de Gencé sur l’édition originale. 


Albin Michel 


Le loup 


Î Le loup en visite 


L Caché derrière x haie, le loup surveillait patiemment les 
abords de la maison. [ eut enfin la satisfaction de voir les parents 
sortir de la cuisine. Comme ils étaient sur le seuil de la porte, 
il: firent une dernière recommandation. 

« Souvenez-vous, disaient-ils, de n’ouvrir la porte à personne, 
qu'on vous prié où qu'on vous menace, Nous serons rentrés à 
la nuit, » 

Lorsqu'il vit les parents bien loin au dernier tournant du 
entier, le loup fit le tour de la maison en boitant d’une patte, 
pus les portes étaient bien fermées. Du côté des cochons et 
des vaches, il n'avait rien à espérer. Alors, le loup s'arrêta devant 
la euisine, posa ses pattes sur le rebord de la fenêtre et regarda 
à l’intérieur du logis. 


2 Delphine et Marinette Jouatent aux osselets devant le four- 


neau. Marinette, la plus petite, qui était aussi la plus blonde, 
disait à sa sœur Delphine : 

« Quand on n’est rien que deux, on ne s'amuse pas bien. On 
ne peut pas jouer à la ronde. 

— C’est vrai, on ne peut jouer ni à la ronde, ni à la paume 
placée, 

— Ni au furet, ni à la courotte malade, 

—_ Ni à la mariée. ni à la balle fondue. 

— Et pourtant, qu'est-ce qu'il y a de plus amusant que de 
jouer à la ronde ou à là paume placée ? 

— Ah! Si on élait trois... » 


3 Comme les petites lui tournaient le dos, Le loup donna un 
coup de nez sur le carreau pour faire entendre qu'il était là. 
Lassant feurs JCUX, elles vinrent à la fenêtre en se tenant par 
la main. 

« Bonjour, dit le loup. H ne fait pas chaud dehors. Ça pince, 
VOUS SAVEZ. » 
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Le loup 


« Vous savez, ditl, on raconte beaucoup d'histoires sur Île 
up. 1] ne faut pas croire tout ce qu'on dit. La vérité, c’est que 
ne suis pas méchant du tout. » 

Il poussa encore un grand soupir qui fit venir les larmes dans 
: veux de Marinette. 


Les petites étatent ennuyées de savoir que le loup avait froid 
: qu'il avait mal à une patte. La plus blonde murmura quelque 
se à l’oreille de sa sœur, en clignant de lœil du côté du 
up. pour lui faire entendre qu'elle était de son côté, avec lui. 
-lphine demeura pensive, car elle ne décidait rien à la légère. 
« Il a l'air doux comme ça, dit-elle, mais Je ne m'y fie pas. 
tappelle-toi Le loup et l'agneau... L'agneau ne lui avait pourtant 
men fait. » 
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Le loup 


4 Et comme le loup prolestat de ses bonnes intentions, elle 
fui jeta par le nez : 

« Et l’agneau, alors 7... Oui, l'agneau que vous avez mangé? » 

Le loup n’en fut pas démonté. 

&« L'agneau que j'ai mangé, ditl Lequel? » 

IT disait ça tout tranquillement, comme une chose toute simple 
et qui va de soi, avec un air et un accent d’innocence qui faisaient 
froid dans le dos. 

« Comment? vous en avez donc mangé plusieurs! s’écria 
Delphine. Eh bien! c’est du joli! 

— Mais naturellement que J'en à mangé plusieurs. fe ne vois 
pas où est le mal... Vous en mangez bien, vous! » 

li n'y avait pas moven de dire Ie contraire. On venait Justement 
de manger du 91 


sisot au déjeuner de midi. 


> « Allons, reprit Je loup, vous vovez bien que je ne suis pas 
méchant. Ouvrez-moi [a porte, on s’assiéra en rond autour du 
fourneau, et Je vous raconterai des histoires. Depuis [le temps 
que Je rôde au travers des bois et que Je cours sur Îles plaines, 
vous pensez si J'en connais. Rien qu'en vous racontant €e qui 
est arrivé l’autre jour aux lrois lapins de Ha lisière, Je vous ferai 
bien rire, » 


UT Delphine a pitié du loup 


Delphine rappelle au loup qu'il «a mangé le Petit Chaperon 
Rouge. Le loup assure qu’il en a beaucoup de remords, mais 
au souvenir de ce repas de chair fraîche, il ne peut s'empêcher 
de passer sa langue sur ses babines.…. 


Ï « Loup, s’écria Delphine, vous êtes un menteur! Si vous aviez 
Lous les remords que vous dites, vous ne vous Técheriez pas ainsi 
les babines ! » 

Le foup était bien penaud de s'être pourléché au souvenir 
d’une gamine potelée et fondant sous Ha dent. Mis 1l se sentait 
St bon, si loyal, qu'il ne voulut pas douter de hn-même. 

& Pardonnez-moi, dital, c’est une mauvaise habitude que je 
üens de famulle, mais ça ne veut rien dire... 


Le loup 









nu Tant pis pour vous si vous êtes mal élevé, déclara Delphine. 
—___ %e dites pas Ca. soupira le foup,. j'ai tant de regrets. 

— Lest aussi une habitude de famille de manger Les petites 
* Vous comprenez, quand vous promettez de ne plus jamais 
ner d'enfants, e’est à peu près comme « Marinette promettait 
re plus manger de dessert. » 

Mnette rougll, et Le foup essaya de protester : 

æ Mais puisque je vous jure. 

— Nen parlons plus et passez votre chemin. Vous vous 


| srhuficrez ON COUrTATHIL, » 


« Alors le loup se mit en colére parce qu ‘on ne voulait pas 
mere qu'il était bon. 

æ C'est quand même un peu fort, cri&tsl, on ue veul Jamais 
mmtendre la voix de la vérité! C’est à vous dégvoûüter d'être 
mmnête. Moi, je prétends qu'on n'a pas le droit de décourager 
= bonnes volontés comme vous lc failes. EL vous pouvez dire 
que Si jamais JC remange de l’enfant, ee sera par votre faute» 








Le foup compril qu el ne gagnerail rien par des paroles d'inti- . 


madation. Îl demanda pardon dé son emportement ct essava de la 
gère. Pendant qu'il parlant, son regard se voilait de tendresse, 
æ- oreilles se couchaients et son nez qu'il appuyait au carreau 
Mai faisait une gueule aplalie, douce comme un mufle de vache. 
æ Lu vois bien qu'il n'est pas méchant, disait la petite Blonde. 
Peut-être, répondait Delphine, peut-être. » 


3 Comme la voix du loup devenait suppliante, Marinette n° 
ant plus et se dirigea vers la porte. Delphine, effrayée, la retint 
par une boucle de ses cheveux. FT y eut des gifles données, des 
afles rendues. Le loup s'agiiail avec désespoir derrière la vitre. 
disant qu'il aimait mieux s'en aller que d’être le sujet d'une 
querelle entre les deux plus Jolies blondes qu'il eût Jamais vues. 
Et, en cflet 1l quitta la fenêtre et s’éloigna, secoué par de grands 
sanglots. 

& Quel malheur, songeaitl, moi qui suis si bon, si tendre... 
elles ne veulent pas de mon amitié. Je serais devenu meilleur 
encore, je n'aurais même plus mangé d’agneaux. » 

+ Cependant, Delphine regardait Je loup qui s'en allait clochant 
sur trois pattes, transi par le froid et par le chagrin. Prise de 
remords et de pitié, elle eria par la fenêtre : 

« Loup! on n’a plus peur... Venez vite vous chauffer! » 
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Le loup 










Mais la plus blonde avait déjà ouvert la porie et coural à 
rencontre du loup. 

& Mon Dieu! soupirait le loup, comme e’est bon d’être ass 
au coin du feu. [n’y a vraiment rien de meilleur que la vie em 
famille. Je avais toujours pensé, » 


9 Les yeux humides de tendresse, 1 regardait les petites qua 
se tenaient Ummidement à l'écart. Après qu il cul léché sa patte 
endolorie, exposé son ventre et son dos à la chaleur du foyer 
il commença de raconter des histoires. Les petites s’étaienil 
approchées pour écouter Îes aventures du renard, de l’écureuilé 
de la taupe ou des trois lapins de la Bsière. Il y en avait de SM 
drôles que le loup dut les redire deux ou trois fois. 


IV Une folle partie 


[Après qu'il eut raconté beaucoup d'histoires, les petites Nu 
proposèren£t de Jouer avec elles. 

« Jouer? dit le loup, maïs c’est que je ne connais pas de jeux, # 
MOI, » 

En un moment, il eut appris à jouer à la main chaude, à la 
ronde, à la paume placée ct à fa courotte malade, [E chantait : 
avec une assez belle voix de basse les couplets de Compère | 
Guilleri, où de La Tour, prends garde. Dans la enisine, e’était 
un vacarme de bouseulades, de eris, de grands rires et de chaises 
renversées, [n’y avait plus la moindre gêne entre les trois amis 
qui se tutoyaent comme s'ils s'étaient toujours connus. 


2 « Éoup, c'est loi qui t'y colles! 
Non, c'est toi! tu as bougé! elle a bougé... 
Un gage pour le loup» 

Le Jloup n’avail jamais tant ri de sa vie, il riait à s’en décrocher 
la mâchoire. 

« Je n'aurais pas éru que c'était si amusant de jouer, disait4l. 
Quel dommage qu’on ne puisse pas jouer comme ça tous les 
Jours ! 

— Mais, loup, répondaient les petites, tu reviendras. Nos 
parents S'en vont tous les jeudis après-midi, Tu guctteras leur 
départ et tu viendras taper au carreau comme tout à l'heure, » 


Le loup 


3 Pour finir, on joua au cheval. C’était un beau jeu. Le foup 
faisait le cheval, la plus blonde était montée à califourchon 
sur son dos, tandis que Delphine le tenait par la queue et meénail 
l'attelage à fond de train au travers des chaises. La langue pendante, 
la gueule fendue jusqu'aux oreilles, essoufilé par la course el 
par le rire qui lui faisait saillir les côtes, le loup demandait parfois 
la permission de respirer. 

Alors Marinette descendaæit de cheval. Delphine lâchait la 
queue du foup, et, assis par terre, on se laissait aller à rire jusqu'à 
s étrangier. 


+ La joie prit fm vers le soir. quand il fallut songer au départ 
du loup. Les petites avaient envie de pleurer, et la plus blonde 
suppliait : 

« Loup, reste avec nous, on va jouer encore. Nos parents ne 
diront rien. Lu verras. 

— Ah non’ disait le loup. Les parents, c’est trop raisonnable. 
ls ne comprendraient Jamais que le loup ait pu devenir bon. 
Les parents, je les connais. | 

— Oui, approuva Delphine, 1} vaut mieux nc pas t'attarder. 
J'aurais peur qu'il t’arrive quelque chose. » 


3 Les trois amis se donnèrent rendez-vous pour Île Jeudi suivant. 
Il y eut encore des promesses et de srandes effusions. Enfin, 
lorsque la plus blonde lui eut noué un ruban bleu autour du COU, 
le foup gagna la campagne et s’enfonça dans les bois. 


À leur retour, les parents sentent l'odeur du loup, mais leurs 
hlles protestent : « Si le loup était entré dans la cuisine, nous 
serions mangées loutes les deux. » Cela paruît juste «ux parents, 
qui n'en font pas moins tout un discours à leurs filles sur La 


méchanceté du loup. Delphine et Marinette éclatent de rire 


en les écoutant, et elles 
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Le loup 


V « Si on jouait au loup ? » 


L Le Jeudi suivant, en arrivant à [a maison, [ce loup n'euL pas 
besoin de cogner au carreau; les deux petites l’attendaient sur 
le pas de a porte. 

Où s'embrassa longuement, et plus tendrement encore que la 
dernière fois, car une semaine d'absence avait rendu lPamitié 
impatiente. 

& Ah° Loup, disait [a plus blonde, la maison étail triste, cette 
semaine. On a parlé de Loi loul Le temps. 

— Et tu sais, Loup, tu avais raison : nos parents ne veulent pas 
croire que Eu puisses être bon. 

— (Ça ne m'étonne pas. 

— EL pourtant, Loup, on t'a bien défendu, même que nos 
parents nous ont envoyées au TL sans souper. » 


2 Les trois amis avaient lant à sc dire qu'avant de songer aux 
jeux, ils s’assirent à côté du fourneau. Le loup ne savait plus où 
donner de la tête. Les pelites voulaient savoir tout ce qu'il 
avail fait dans la semaine, s'il n'avait pas eu froid, si sa patte 
état bien guérie, s'il avait rencontré Te renard, la bécasse, 
le sanglier. Marinette proposa une partie de cheval. Le loup 
se donna au jeu avec plus d’entrain encore que le jeudi précédent. 

La parlie de cheval terminée, Delphine demanda : 

& Loup, si on jouait au loup? » 


3 Le jeu était nouveau pour lui, on lui en expliqua les règles, : 
et tout naturellement, 1 fut désigné pour être le loup. Tandis : 
qu'il était caché sous la table, les petites passaient et repassaient ! 
devant lui en chantant le refrain : 

« Promenons-nous le Tong du bois, pendant que le loup y est 
pas. Loup, y es-tu ? m'entends-tu? quoi fais-tu ? » 

Le loup répondit en se Lenant les côtes, Ja voix étranglée par 
le rire : 

& Je mels mon calecon. » 

Foujours riant, il disait qu'il mettait sa culotte, puis ses 
bretelles, son faux col, son gilet, Quand il en vint à enfiler ses! 
boties, 1l commença dêtre sérieux. | 


4 « Je boucle mon ceinturon », dit le loup et il éclata d’un rire 





Le loup 


bref. Il se sentait mal à Paise, une angoisse lui étreignait la 
sorse, ses ongles grattèrent le carrelage de la cuisine. 

Devant ses yeux luisants, passaient et repassaient les Jambes des 
deux petiles. Un frémissement [ui courut sur l'échine, ses 
babines se froncèrent. 

« … Loup, y es-tu? m'entends-tu ? quoi fais-tu ? 

— Je prends mon grand sabre! » dit-il d’une voix rauque, 
et déjà les idées se brouillaient dans sa lête. [ne voyait plus les 
jambes des fillettes, 1l les humaiL. 

« … Loup, y es-tu? m’entends-lu ? quoi fais-tu ? 

— Je monte à cheval et je sors du bois! » 


> Alors le loup, poussant un grand hurlement fit un bond hors 
de sa cachette, la gueule béante et les griffes dehors. Les petites 
n'avaient pas encore eu le Llemps de prendre peur, qu'elles 
étaient déjà dévorées. 

Heureusement, le loup ne savait pas ouvrir les portes, 1l 
demeura prisonnier dans la cuisine. En entrant, les parents 
n'eurent qu'à lui ouvrir le ventre pour délivrer les deux petites. 
Mais, au fond, ce n’était pas de jeu. 


6 Delphine et Marinette lui en voulaient un peu de ce qu'il 
les eût mangées sans plus d’égards, mais elles avaient si bien 
joué avec lui qu’elles prièrent Îles parents de ce laisser s’en aller. 
On lui recousit le ventre solidement avec deux mètres d’une 
bonne ficelle frottée d’un morceau de suif, et une grosse aiguille 
à matelas. Les petites pleuraient parce qu'il avait mal, maïs le 
loup disait en retenant ses larmes : 

« Je l’ai bien mérité, allez, cL vous êtes encore trop bonnes 
de me plaindre. Je vous jure qu’à l’avenir on ne me prendra plus 
à êLre aussi gourmand. Et d’abord, quand Je verrai des enfants, 
je commenceral par me sauver. » | 

On croit que le loup a tenu parole. En tout cas, Pon n’a pas 
entendu dire qu'il ait mangé de petite fille depuis son aventure 
avec Delphine et Marinette. 

(MARCEL AYMÉ, Contes du Chat perché, (Gallimard) 
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La bavarde 


I Une découverte embarrassante 





1 I était une fois une bonne vieïlle paysanne bavarde comme 
une pie. [Il n’était rien qu'elle pût garder pour elle. À peme 
apprenait-clle quelque chose que la langue lui démangeait.! 
Elle courait alors tout raconter à ses voismes et elle mettait 
tout le village entier au courant de [a nouvelle. Et si encore elle 
s'était contentée de redire ce qu’elle avait entendu ! Maïs pensez- 
vous! Elle brodait, elle ajoutait, et la moindre petite histoire 
passant par sa bouche se transformait en une incroyable aventure. 


2 Un jour que son vieux paysan de mari ramassait du bois dans 
la forêt, 1l posa le pied sur une motte de terre. La motte de terre“ 
s’effondra et son pied s’enfonça dans un trou. 

&« Que peut-il bien y avoir à? » se demanda le vieux. 

Il cassa une branche et fouilla dans le trou. 

Et voilà qu’il découvrit un petit chaudron. Et ce petit chaudron! 
était rempli de pièces d’or. | 


3 « Quelle aubaine! pensa le vieux. Mais comment l'emporter 
à la maison? Si ma vieille bavarde de femme voit le chaudron. 
elle ira toul raconter à tout le monde. Et je n'aurai que des! 
ennuis... » 

Le vieux s’assit sur une souche et se mit à réfléchir. 

Il réfléchit une heure, il réfléchit deux heures, puis 1l enterra 
de nouveau le chaudron et rentra chez lui sans rien dire. 


La bavarde 


# Le lendemain matin, il se leva tôt et prit dans le buffet toute 
me pile de galettes que sa femme avait préparées la veille. 

Puis il alla au clapier où il attrapa un gros lapin. 

Et enfin, dans Le bassin du jardin du seigneur, il pêcha la plus 
s#srosse Irulic. 

Et 1l retourna dans la forêt. 


> Jout le long du sentier, il attacha les galettes aux branches des 
bessons. La truite, il l’accrocha au sommet d’un haut sapin. 
Quant au lapin, il le mit dans une nasse et le plongea dans la 
mivièrc. 

Puis il revint chez lui. 


Il Des choses étonnantes 


L « Il m'arrive une aventure extraordinaire ! s’écria le vieux 
paysan en entrant dans sa petite maison. Imagine-toi, chère bonne 
vieille femme... Mais si je te le dis, tu iras le raconter partout ! 
— Non, non, cher petit vieux, je te le promets — je ne dirai 
rien à personne — mails raconte vite, vite ! 
— Eh bien, voilà... Mais c’est sûr ? Tu ne le diras à personne ? 
— À personne, à personne ! répéta la vieille. 
— Eh bien. dans [a forêt. dans un trou... j'ai trouvé un 
chaudron rempli de pièces d’or... 


2 — Grands dieux! s’éeria la vicille. Allons le chercher tout 
de suite ! 

— Prends bien garde à ce que tu diras, reprit Le vieux. Sinon, 
nous aurons des ennuis ! 

— Oui, ou... c'est entendu ! répondit la vicille avec impatience. 
Je ne dirai rien de plus que toi. Maïs allons vite, je t'en prie! » 

Le vieux paysan conduisit donc sa femme dans la forêt. 


3 Chemin faisant, elle aperçut les galettes qui se balançaient 
aux branches des buissons. 

« Regarde, petit père, dit-elle, regarde ! A-t-on jamais vu chose 
pareille ! 1] y a des galettes aux branches ! 

— Eh quoi! répondit tranquillement le vieux, après avoir 
regardé. C’est tout simple ! Un nuage de galettes aura passé par là 
cette nuit ct aura crevé au-dessus de la forêt... » 

La vicille s'émerveilla et ne dit plus rien. 
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La bavarde 


4 [ls poursuivirent leur chemin. Et tout à coup, la vieille aperçut 
la truite au sommet du sapin. 
« Petit père, petit père, arrêle-toi! cria-t-elle. 


— EE 


— Eh bien, quoi? dit le vieux. Que regardes-tu ? Dépêchons-! 


nous, voyons | 

— Mais n’as-Lu pas vu, petit père? Il y a une truite en haut 
du sapin ! 

— Âh! dit tranquillement le vieux. Tant mieux! Attends-moi 
un instant. Je vais grimper la chercher. Nous la ferons cuire 
pour le dîner. » 

Et le vieux paysan grimpa sur l'arbre et décrocha la truite. 

Et la vicille paysanne s’émerveilla encore une fois. 


5 [s continuèrent leur chemin. Bientôt, ils furent devant la. 


rivière. 

« Puisque nous sommes là, dit le vieux, regardons dans la 
nasse, » 

[ regarda dans la nasse et poussa un cri de Joie. 

« Quelle chance ! il y a un lapin dans la nasse ! 

— Hs-tu fou? demanda la vierlle. Depuis quand les lapins se 
prennent-1ls à [a nasse ? 

— C’est pourlant comme ça, répondit tranquillement le 
vieux. Nous aurons un bon civet dimanche. » 

Et il prit le lapin et le fourra dans son sac. 


IT Le seioneur s’en mêle 
£& 


1 [ls arrivèrent enfin à l’endroil où était enterré le chaudron 
avec For, le déterrèrent et le rapportèrent à la maison. 


La nuit tombait. 1] faisait déjà sombre. Non loin de là, un 


troupeau rentrait à l’étable et les vaches meuglaient. 
« Tu entends les vaches, pelit père? dit la vieille paysanne. 


— Des vaches? Quelles vaches? répondit 1e vicux paysan. 


Ce sont Îes diables qui rossent notre maître et c’est lui qui crie. » 


2 Un peu plus loin, la vieille reprit : 


è : \ | .4 
« Et cette fois, pelil père, n'entends-ln pas les bœuis qui 


beuglent ? 


— Des bœufs? Quels bœufs ? Je te dis que ce sont les diables 


qui rossent notre maître et c’est lin qui crie |! » 


| 


| La bavarde 


Rentrés chez eux. les deux vieux paysans cachent soigneusement 
l'or. 


3 La vieille femme se tait un jour, se tait deux Jours mais elle 

n'y peut plus tenir. Elle se précipite le troisième jour chez ses 
voisines, chuchote la nouvelle aux unes, donne des détails aux 
autres, raconte toutes sortes de merveilles. Ce n’est plus un petit 
chaudron mais un gros, ce n’est plus un oros chaudron mais une 
marmite, ce n'est plus une marmite mais un Lonneau, 


+ Et de voisme en voisine, de bouche en bouche, l’incroyable 
aventure fait le tour du village. Elle arrive jusqu'aux oreilles 
du gardien du château qui la raconte aux cuisiniers qui la racontent 
aux domestiques qui la racontent au seisneur [ui-même. 

Le seigneur se rendit chez Le vieux paysan. 

« Ainsi, vieux renard, lui dit-il Lu trouves de For sur mes 
terres et tn le gardes pour Loi? Rends-le moi immédialement. 
al m'appartient. 


E | 


3 — De For? répondit le paysan, je vous assure, Maître, que 
je n'ai pas trouvé d’or, pas la moindre piécette! C’est encore 
cette pie bavarde qui sera allée raconter des histoires ! 
Comment, pie bavarde! se fâche la vieille paysanne. Ce 
n'est pas vrai, peul-être, que tu as trouvé un lonneau plein d’or ? 
AHons, dit fe seigneur, tu vois bien. Rends-moi cet or, sinon 
il t'en cuira.…. | 


IV Une femme qui raconte n'importe quoi 


FO — Mas où voulez-vous que je prenne cet or ? sémit le rusé 
paysan. Interrogez ma femme et vous verrez que tout ecla n'existe 
pas. 
Eh bien, dit le seigneur, je Ll’écoute, ma brave femme. 
“Raconte-moi tou. 
Vorla, Maître, dit la vieille, Nous sommes allés au bois 
| juste après que le nuage de galettes a crevé. Il y avail encore des 


galettes accrochées à toutes Tes branches. 
| 


«2 — Qu'est-ce que tu racontes? s’étonna le selgneur. 

C'est comme Je vous le dis, Maître. Il y avait des galettes 
accrochées comme des feuilles ct puis nous sommes arrivés devant 
un Sapin OÙ poussalt une truite... 
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La bavarde 


— Vous voyez bien, Maître, qu'elle ne sat ce qu’elle dit, 
s’écria le vieux paysan. 











3 — 51, Je sais ce que je dis, cria la vieille se fâchant de nou- 

veau. La truite poussait tout en haut du sapim. Et après, dans lab 
rivière, nous avons trouvé un lapin pris dans la nasse… 

— Comment ça, dit le seigneur, un lapin dans la rivière? 
Maître ! N’écoutez plus ses sornettes, dit le vieux. 


4 — Tais-toi! cria la vieille de plus en plus fâchée. Ce ne sont 
pas des sorneltes. Et c'est à côté de la rivière que nous avons 
déterré l’or et nous l'avons rapporté à la maison juste au momen 
où les diables rossaent Fe Maître. 
Qu'est-ce que tu dis? eria à son tour le seigneur, furieux. 
Oui, parfaitement, Je me rappelle très bien que c'était le 
soir où les diables vous rossaient, Maître. 


9 — Mais ta femme raconte n'importe quoi! dit le seigneur. 
Je vous l’avais bien dit, Maître », répondit le paysan. 
Nas le seigneur était déjà parti en K D la porte. 
Et le vieux paysan garda son trésor. 
[l paraît, tout de même, que depuis cette histoire, la vicille 
paysanne sait un peu mieux tenir sa langue. 
(NATHA CAPUTO, Contes des quatre Vents, Fernand Nathar 











Le rusé cordonnier 


Î Ün äne magique 


l [I] était une fois un cordonnier si pauvre qu'il dut quitter sa 
‘mme el sa maison et partir pour la grand-ville afin de gagner 
quelque argent. Là-bas, il réussit si bien. qu'en très peu de temps, 
11 réunit une somme suffisante pour acheter un âne. Cette dépense 
zuite, 1 lui resta même tout un sac d'argent qu'il cacha dans sa 
cemmiure, 

Comme il rentrait chez lui, il vit s’avancer dans sa direction 
une bande de voleurs. 

« Je suis perdu! pensa-t:l. Que faire ? Ils vont me voler tout 
mon argent, et Je seral aussi pauvre qu'auparavant. » 


2 Mais 1l était très rusé, et il cut tôt fait d'imaginer un bon 
tour. Vite, il prit une poignée de pièces et les dissimula dans la 
rinière de son âne, Puis il poursuivit sa route, jusqu’au moment 
ou les voleurs l’arrêtèrent. 
ÎB lui demandèrent sa bourse. tout comme il l'avait prévu. 
« Oh, mes amis! s’éeria-til, je ne suis qu'un pauvre cordon- 
mer et Je n'ai que mon âne au monde. » 09 


Le rusé cordonnier 

















3 Pendant qu'il parlait, l'âne secoua brusquement la tête et 
une pluie de pièces s’échappa de sa crimière. 

« Qu'est-ce que cela? » firent les voleurs. 

Le cordonnier éclata en sanglots et dit : 

« Hélas! vous avez découvert mon secret. Cel âne est magique 
Tous les jours, il secoue sa crinière et il en tombe une pluie de 
pièces. 

—_ Vends-le-nous, dirent les voleurs, et nous ie donnerons 
cinquante pièces d’or. » 


A Après s’être fait longuement prier, le cordonmer leur vendit 
son âne. Mais, avant de partir, il leur dit : 

« Cet âne ne doit appartenir qu’à une seule personne à la fois 
Ne l’oubliez pas. Prenez-le chacun à votre tour et sardez-le un 
Jour et une nuil. » | 

Puis il reutra chez lui, tout heureux ; il s’acheta un bon vignoble 
sur les pentes du mont Etna et il s'installa pour vivre con{or: 
tablemenL. 

Pendant ce temps, les voleurs étaient rentrés dans leur erotté 
tout en haut de la montagne. Le premier jour, ce fut Île capitane 
qui prit l’âne. Voyant que nulle pièce d'argent ne tombait de 
crinière, il devina que maître Joseph le cordonnier s'était moqué 
de lui. 


5 Cependant, il n’en dit rien et quand, le lendemain, il don 
l'âne à son lieutenane, il se contenta d'observer : « Les pièces 
étaient aussi nombreuses que l’on pouvait s’y attendre... n1 plus 
ni tmMiOINns. » 

Mais quand chaque voleur eul possédé lâne pendant un j0 
et une nuit sans qu’une seule pièce tombât de sa crinière, la bande 
se réunit et partit pour punir maître Joseph. | 


Il Une guitare merveilleuse 


1 Le cordonnier vit venir de loin les voleurs; aussi eut-1l Lou 
le temps de préparer un nouveau plan. Il fit venir sa femme & 
lui pendit autour du cou une vessie pleine de sang de cochot 
qu'il cacha sous ses vêlements. Puis il fui expliqua soigne 
sement ee qu'elle devait faire. 


Le rusé cordonnier 


BientôLl, Îles voleurs arrivèrent, 
urieux, menaçant de mettre Îc cor- 
onnicr en bouillie. 


2 « Comme c’est bizarre! s’écria 
Isscph. Ce pauvre âne a dû perdre 
# pouvoirs magiques. À moins qu'il 
ae puisse pas s en servir pour d’autres 
sue moi, Mais cela ne vaut pas la 
veine de sc disputer. Venez dîner 
zvee moi. Ensuite, je vous rendrai 
os cinquante pièces d’or. 

— KRends-les-nous d’abord, hur- 
l-rent les voleurs. 
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— Bien sûr, si vous le désirez ». 
repondit Joseph. 


ÏT appela sa femme à grands cris. Quand elle cutra dans la 

mèce, 1 Jui dit : 

« Femme, monte tout de suite à l’étage et prends dans mon 
offre cinquante pièces d’or. 

— Non, répliqua-t-clle. Pour l'instant, Je fais la cuisine. Je 
-uis occupée. Je n'irai pas. 

— Vas-y immédiatement! » hurla Joseph. 

Puis, comme elle ne bougeait pas, il prit son couteau et le lui 
-ntonça dans la poitrine. 


L [Île tomba, loute couverte de sang, et Les voleurs s’écrièrent : 


« Qu'as-tu fail ! Cette pauvre femme méritait peut-être quelques 
oups de bâton, mais pas davantagc ! 

— Jc mc suis laissé emporter, dit Joseph, mais rien n'est 
perdu. » 

Puis 1l prit sa guitare et se mit à Jouer. Aussitôt, sa femme 
remua comme si elle s’éveillait d’un profond sommeil, se leva et 
Jansa Joycusement. 
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D 6e Maigras Joseph s'éeriérent Les soleurs. ta peus ssnlr les 
cimepuante piéces d'or. Mais vesmbsenns a nec Pat PA muitare, À 

_ Mnguas-iblre fit Joe gh, Von sonprenez, coupe La que 
bla Éebute ao ireile, je la poigiandle en plein raner, Cela re 
onda et E punit. Enuite je joue de ina guitare musique, «fl 
MÊle rescusaite. Ni je sesnleie bia guitare, je pourrale trore urrl 
eur fera, Hits Wu paie la ramener à lis vie, © 

Ponteloss. commence les voleurs inetlorent por Jui acheter «4 
uieare, 6 Mans gore sen sépare ea échange de cent jicers d'or. 


Ll La chien vcxtraordinairs 


1 Le capitaine des valeurs fat le premier use servie de Li guitares 

Quant 4 centres aiez Vs, qe santrels, 4 deenarula à su etuaue ce, 

qu'elle Ten sut préparé punir le dlicer. | 
« Les vasvarenie, dalle. 

Jar t'as dead die poisse Deonll 55 EE tirant son CTI 
Geans, F0 Va passa est gene care: ibn qu elle fol mortes 
Paie 18 rats sa sraitare, Mais 3Pent heu jose de toutes ss Forces, 
cle vesta tout aussi inorte, 


2 «Ce amant cerdommiers sous à cuvore trompes! » harlitail, 
Caganeiut, El ma voulus pas presses prour le sen rmlusalhe de <a 
Enirale. TE dames don, de emdermian. L cantare à son Reretenint en 
Ta aliens setliment : 

ee eat une ctare aferable, Elle gt etant de prodises que 
L'on peut" attendre... ni plus ninroins » 

Quint tons des voleurs curent tué leurs loontes sans jarvenir à 
les reseueviter, these réndrent à ponveans, Hs déculérent dors que, 
cette fois, Jnañtre Joseph orécliapperait pas à Da mort, 


3 Celuibei lee st arrever che lon at 1 prreguars sotoemimeinment son 
plan, 
Les voleurs, ei rentrant chez hui, ne le virent melle part, 
& 1 est dau le vignoble, déelara sa fesnee, Je lui envoie le 
chien pour Dascrtir, Et je dut ferat dire, pur de chien. de vous 
apporter Qie boutille de sen à chacun. 5 Elle donna -<- ordres 
au chien, et celui courut jusqu'au vignoble, 


| 


Le rusé cordonrniLier 


LR ae 
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£ Quelques minutes plus tard, maître Joseph apparuL. Il portait 
-xactement le nombre de bouteilles nécessaires. 

« Eh bicn, messieurs, dit. Mon chien vient de me prévenir 
que vous désiriez me voir. Et il m'a fait part de l’excellent conseil 
que lui avait donné ma femme. Je vous ai donc apporté du vin. 

— Certainement, nous voulons vous voir, crièrent les voleurs. 
Nous avons tous tué nos femmes... et la suilare ne les a pas res- 
<uscitées, 


5 — Tiens! fit maître Joseph. Sans doute avez-vous joué les 
airs qu'il ne fallait pas. Tout est de votre faute. Mais il vous 
era facile de vous procurer d’autres femmes si vous le désirez. 

— C'est vrai, dirent les voleurs. Aussi, nous n’en parlerons 
plus, si tu nous vends lon chien merveilleux qui sail porter des 
messages. » 

Maître Joseph le leur vendit deux cents pièces d’or, et ils 
- en allèrent. Mais, chaque fois qu'ils énvoyaient le chien porter 
un message, celui-c1 retournait tout droit chez son maître. Ils 
eurenL vile fait de comprendre que le rusé cordonnier es avait 
encore une fois trompés. 


IV Des cochons par milliers 


L GCetle fois, les voleurs allérent trouver le cordonnier chez 
hu, bien décidés à se venger. Ils Te mirent dans un sac, puis ils 


partirent, afin de le Jeter à la mer. Mais le soleil brülait, Arrivant 


devant une église, 118 posèrent le sac dehors el entrèrent pour 
<e rafraîchir. 
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Le rusé cordonnier 


Or, sur la montagne voisine, un homme gardait ses pourceaux. 
En l’entendant siffier, maître Joseph se mit à hurler : 

« Je ne veux pas! Je vous dis que Je ne veux pas ! Je me moque 
de vos raisons, je ne veux pas et voilà Eout. » 


2 Le porcher s’approcha de lui et lui demanda : 
« Hé, vous, là-dedans ! Qu'est-ce donc que vous ne voulez pas ? 
— Épouser la fille du Roi, répondit maître Joseph. Ils veulent 
m'y forcer, mais moi je refuse. Jaime quelqu'un d'autre. 
— Ce serait pourtant an grand bonheur! soupira le porcher. 
— Oh! si vous voulez l’épouser, Hbérez-moi, pour lamour du 


ciel, et prenez ma place dans le sac. Comme elle ne m'a jamais 


vu, clle ne s’apercevra pas du changement. » 


3 Le porcher ouvrit le sac et prit la place du rusé cordonnier qui 
s’en alla gaiement avec le troupeau de cochons. 

Une fois bien reposés, les voleurs sortirent de Féglise, prirent 
le sac et le jetèrent du haut de la falaise dans la mer profonde, 
où 1l s’enfonca. 

Sur le chemin du retour, ils rencontrèrent maître Joseph qui 
poussait devant lui son troupeau de cochons. 


4 Comme ils le regardaient bouche bée, le cordonnier leur dit : 

« Je ne sais comment vous remercier pour vos cochons! Si 
seulement vous saviez combien ils sont gros et gras au fond de Îa 
mer, vous feriez fortune en un rien de temps. Ét plus on s'en- 
fonce, plus ïl y en a. 

— [If en reste donc quelques-uns ? demandérent-ils. 

— Quelques-uns! Des milliers et des milliers. Plus que lon 
peut en compter ! Venez avec moi, Je vous montrerai l'endroit, 
au cas où vous l’auriez oublié. » 


5  Illes mena au sommet de la falaisc el leur dit : 


&« Prenez soin de vous attacher autour du cou une grosse pierre, ! 


car ils sont tout à fait au fond. » 

Alors, les voleurs s’altachèrent une pierre autour du cou et 
plongèrent dans l’Océan... où ils se noyèrent. Quant à maître 
Joseph, il ramena ses cochons chez lui, et il ne manqua jamais 
d'argent jusqu’à la fin de ses Jours. 


(Contes d'ici et d’ailleurs, texte de R. LaANCELYN GREEN, adapté 
Les Deux Coqs d’or) 


Les frères Lu 


| Un gouverneur de plus en plus furieux 

















L [Hyatrès, très longtemps, vivait au bord de la mer une brave 
femme. Elle avait cinq fils, les cinq frères Lu : Lu-premier, Lu- 
cond, Lu-troisième, Lu-quatrième et bLu-cinquième. Ils se 
ressemblaient tellement que personne ne pouvait les distinguer 
Fun de l’autre. Il arrivait même parfois à leur mère de les 
“oniondre. 

Mas chacun des cinq frères possédait une particularité, L’aîné, 
Lu-premier, pouvait boire la mer tout entière et ensuite la 
rejeter. Lu-second ne craignait pas le feu. Lu-troisième pouvait 
allonger ses Jambes autant qu'il le voulait. Lu-quatrième avait le 
worps plus dur que l'acier. Quant au plus jeune, Lu-cinquième, il 
comprenalt et parlait Îc langage des oiseaux et des autres an:- 
Maux. 


2 ls vivaient dans le bonheur et dans l’aisance. Lu-premier 
zattrapait des poissons. Lu-second entretenait le feu à la maison. 
Lu-troisième et Lu-quatrième travaillaient aux champs. Eu-cin- 
quième menait au pâturage les otes et les moutons. 

» Un jour, Îe riche ct méchant gouverneur de la province vint à 
“chasser dans la région où vivaient les frères Lu. Il aperçut à la 
hsière de la forêt un jeune garçon qui faisait paître un troupeau. 
L'était Lu-cimquième, Une jolie chevrette de montagne dormait 
paisiblement à côté de lui. Le gouverneur saisit son arc et la visa. 


3 Lu-cinquième, eflrayé, poussa un cri, et la chevrette s’en- 
fonca d’un bond dans la forêt, Un cerf sortit d’un talis. Lu lu 
eria dans le langage des cerls : « Sauve-toi! », et le cerf disparut. 
Des lèvres, sambadant gaicment, apparurent dans une clairière. 
Lu leur cria quelque chose dans la langue des lièvres, et ils se 
sauvèrent en quelques sauts. Tous Les animaux se cachèrent. Le 
gouverneur, décontenancé et furieux, se trouva devant une forêt 
ride. Et le bon Lu lui riait au nez, tout heureux d’avoir pu venir 
en aide à ses amis des bois. 
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Les frères Lu 





4 Alors, le méchant gouverneur ordonna à ses gardes de s'em- 
parer de La. Celui-ci fat conduit à la ville et jeté dans la cage d’un 
tigre aflamé, Le gouverneur croyait que le tigre déchireraæt 
l’insolent qui avait osé le braver, mais Lu-cinquième parla au 
tigre dans sa langue et la bête ne lui fit aucun mal. 

Lorsqu'il apprit la nouvelle, le gouverneur fut encore plus 
furieux. Î décida que Lu-cinquième serait décapité. Mais alors 
Lu- quatrième, qui avait le corps plus dur que l'acier, pénétra 
dans la prison, où il prit la place de son frère. Lu-cinquième, 
lui, sortit tranquillement et regagna sa maison. Ils se ressem- 
biaient tellement que personne ne se douta de rien. 


5 Le lendemain matin, Lu-quatrième fut conduit sur la grand- 
place. Le bourreau voulut lui trancher le cou, mais le sabre le 
plus lourd et Le plus dur vola en éelats contre le cou de fer de 
Lu-quatrième. Fou de rage, le gouverneur ordonna de le précei- 
piter du haut d’un rocher escarpé. 

Au cours de la nuit, Lu-troisième, qui pouvait allonger ses 
jambes autant qu’il le voulait, vint à la prison. On le laissa entrer 
et il y resta à la place de son frère, sans que personne se fût douté 
de rien. 


Les frères Lu 


IL Qu'est-ce que c’est que cet homme? 


À J’aube, on amena Lu-troisième au sommet d’un rocher 
scarpé. Quiconque en tombait se fracassait au sol; mais lorsque 
es bourreaux poussèrent Lu-troisième dans le vide, il se contenta 
d'allonger ses Jambes merveilleuses et se retrouva debout sur 
<es picds comme si de rien n’était. Hors de lui, le cruel gouver- 
neur s’en retourna au grand galop dans son palais. Et, le même 
jour, il ordonna de brüler ect insolent de Lu sur un bûcher. 


e palais du gouverneur. Des gardes armés d’ares ei de lances 
entourèrent de tous les côtés. Une foule de gens étaient venus 
de l’ensemble du pays. 

Pendant ce temps, Lu-second, qui ne craignait pas le feu, s'était 
introduit dans la prison el avait pris la place de Lu-troisième. A 
peine était-il entré que le gouverneur ordonna de procéder à 
l'exécution. 


2? Les bourreaux dressèrent un énorme bûcher sur la place devant 
| 
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Les frères Lu 


Les bourreaux empoignèrent Lu-second et le placèrent au centre 
de l’énorme bûcher, Le feu s’éleva bien au-dessus des maisons. 
Lu-deuxième disparut dans les flammes et dans la fumée noire. 
Les gens pleuraient de pitié et Île cruel gouverneur riait mécham- 
ment. 


3 Mais bientôt la fumée 5e dissipa et tout Le monde aperçut Lu- 
second, au milieu des flammes, qui souriail comme si de rien 
n’était. Le souverneur faillit s’étrangler de fureur. 

« Qu'est-ce que c’est que cet homme? s’écria-tl. H ne brûle 
pas dans le feu, il ne se brise pas les os en tombant d’un rocher, 
il résiste au sabre et le tigre le plus cruel ne lui fait pas de mal ! 
Eh bien non, il ne sera pas dit que le pouvoir du gouverneur de 
cette province a été tenu en échec par un paysan : » 


4 Et le cruel gouverneur décida d’embarquer Lu sur un bateau, 
de l'emmener en haute mer, de lui attacher une grosse pierre au 
eou et de le noyer. « Il ne craint peut-être pas l’eau ? pensa Îc 
souverneur., Mais la pierre lPempêchera bien de remonter à la 
surface, Qu'il reste donc au fond de la mer! » Le soir même, 1l 
donna des ordres en vuc de l’exécution. 

Avec beaucoup de difficultés, Lu-premier, qui pouvait boire 
toute la mer, se glissa dans la prison. TE prit la place de son frère 
et attendit. 

Le soir, on le conduisit sur un bateau. Le gouverneur et ses 
gardes s’embarquèrent sur un autre. Ils partirent loin en mer. 
À l’endroit Le plus profond, on attacha une énorme pierre au cou 
de Lu-premier el, sur un signe du cruel gouverneur, on le Jcta 
dans les vagues. 


5 Aussitôt que Lu-premier s’enfonça dans l’eau, 1l commença 
à boire la mer. Le gouverneur vit que le niveau baïissait, que les 
eaux fuyaient on ne sait où! Et il devint tout jaune de peur. 
Bientôt le fond de la mer apparut. Les bateaux se couchèrent 
sur le côté. Le gouverneur ct ses gardes, avec leurs bottes et leurs 
armures, resièrent endisés dans la vase. 

Pendant ce temps, Lu détacha la picrre, revint sur le bord et 
rejeta la mer qu’il avait avalée. Le cruel gouverneur et ses gardes 
restèrent au fond et furent noyés. 

Le peuple se réjouit de la mort du méchant gouverneur et 
glorifia les merveilleux frères Lu. 


(Emi Sr40, Les frères Lu, contes de Chine, Agence Vaap) 





Le chat si extraordinaire 


1 Il était une fois un mandarin qui possédait un chat qu'il 
amait beaucoup. Il en était fier et trouvait l'animal si extra- 
ordinaire qu'il décida de le nommer « Ciel ». 

Or, un jour, un ami lui dit : 

« Permettez-moi de vous faire remarquer qu’il est une chose 
plus puissante que le ciel, ce sont les nuages, puisque les nuages 
peuvent cacher le ciel. 

— Vous avez raison, répondit Le mandarin. Et je vous remercie. 
Je vais désormais baptiser mon chat si extraordinaire du nom de 
« Nuage ». » 


2 À quelque temps de là, un autre mandarin prenait le thé à 
k maison. 

« Comment ? s’écria-t-1l, vous appelez « Nuage » cet animal si 
extraordinaire ? Maïs il est une chose bien plus forte que les 
nuages : c’est le vent qui les chasse devant lui. » 

Dès lors, son maître nomma « Vent » le chat dont il était si 
orgucililcux. 


3 Or, une semaine ne s'était pas écoulée que Le maire de la 
ville, invité chez le mandarin, aperçut le chat si extraordinaire. 
« Vent », dit-1l, me paraît un nom bien imdigne des mérites 


Le chai si extracrdinaire 


de cet animal préféré, Le vent trouve facilement son maître. 
C'est Le mur qui peul l'arrêler. 





— En effet, répondit le propriétaire du chat. Désormais, mon P 
animal mieux aimé s’appellera « Mur ». » | 


4 Un peu plus tard, un étudiant qui travaillait chez le mandarin 
fit remarquer respectueusement au seigneur qu'il est un être 
capable de vainere le mur : la souris qui y perce son trou. 

« C’est vrai, dil encore le mandarin. Je vais donc appeler ce 
chal si extraordinaire « Souris ». » 


> C’est alors que survint le petit garçon du jardinier. . 
« Souris: s’écria-t-il en riant. Mais il y a quelqu'un de bien plus ! 
puissant que la souris, c’est le chat qui lattrape et la mange! » 
Ainsi, le mandarin comprit sa vanité. 
Et désormais, il appela cet animal dont il était si fier du plus 
beau nom qu'on pût [ui décerner : &« Chat ». : 


(MADELEINE RIFFAUD, Le chat si extraordinaire, 
contes du Viet-Nam, La Farandole) 
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Georges Banet 


| Un fameux nigaud 


1 Il ÿ avait une fois un niais nommé Georges Banet. Sa mère 
Fenvoya chercher des aiguilles. 

Georges Banet va acheter les aiguilles. Quand il les a achetées, 
d s'en retourne chez lui en les portant à la main. Mais, en passant 
grès d’un pailler, il voit un oiseau qui s'était pris dans un lacet. 

« Oh! le bel oiseau, dit-il; il faut que je l’attrape. » 


2 Pour se débarrasser, il plante dans Le pailler les aguilles qui 
ke gênent. Puis, quand il a pris l’oiseau, il vient chercher ses 
æguilles : Cherche! tu peux chercher !.. 1] ne les trouve plus. 

« Ma mère me gronderait, dit-il; oh! il faut absolument que je 
Les trouve! » 

Et que fait le nigaud? Il met le feu au pailler pour chercher 
les aiguilles dans les cendres... Mais, vous pensez bien qu’il ne 
les trouve pas | 

& Ah! bêta! Iui cria sa mère... Avoir brûlé un pailler pour 
chercher deux sous d’aiguilles ! Ne pouvais-tu pas les piquer dans 
ti manche ?.… Tiens, va faire affütcer le soc de la charrue. » 


3 Georges Banet va chez le maréchal-ferrant ; et, une fois le soc 
affûté, savez-vous ce qu'il fait ? Il le pique dans sa manche : vous 
imaginez qu'elle déchirure cela fit. 

& Ah ! idiot, fi cria sa mère... Avoir déchiré ta belle veste en y 
piquant Île soc! Ne pouvais-tu pas le porter sur ton épaule ?.. Va, 
zros dégourdi, va chercher le porc qui est là-bas dans les 
zuéretis... » 


+ Georges Banet s’en va chercher Le porc: et, alors, se rap- 
pelant les paroles de sa mère, il le charge sur l’épaule, une jambe 
deçà, une jambe delà. Mais voilà le porc, le long du chemin, qui 
lui mange l'oreille. 

« Ah graine de sot! lui cria sa mère... S’être fait manger 
l'oreille par le porc! Pourquoi ne le traînais-tu après toi! 
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Georges Banet 


& Ah! mon Dieu! dil le pauvre diable, ectie fois ma mère 
m assomme ! [1 faut cacher cc que j'ai fait. » 

Aussitôt fait que dil : il prend le sac de farine et le verse — 
patatras ! — sur la mare de vin. 


3 Mais la poule couveuse faisail : « Clou-clou! Clou-clou! » 
& Ah! mauvaise bavarde! lui dit Georges Banet, tu le diras à 
ma mèrc? liens, voilà pour ta langue! » 
Et zou’ au hasard, lui jetant la serpe, il trancha le cou à la 
ule. 
&« Aïe ! aïe! aïe! » EL maintenant, qui couvera les œufs? IE n’y 
a qu'une chose à faire, dit le nigaud, c’est de me mettre dessus. 
Et mon Georges Banet s’accroupit sur les œufs. 


4 La mère, enfin, arrive. 

« Georges, Georges, où es-tu ? 

— Je suis ici, mère, Je couve.… 

— Et comment se fait-il que tu couves ? 

— Eh bien! parce que, mère, j’ai tué la poule... 

— Tu as tué la poule! Et pourquoi las-tu tuée ? 

— Parce qu'elle voulait vous dire, mère, que j'ai gaspillé la 
farine. 

Ju as gaspillé la farine, monstre! Et pourquoi l’as-tu gas- 

pilléce ? 


> — Mère, pour couvrir la mare du vin, car J'ai vidé le ton- 
neau, 

Tu as "ee le tonneau? Oh! brigand, Her Mon Dieu. 
quelle misère ! Nous sommes RE ruinés ! [|] ne nous 
reste plus que les yeux pour pleurer ! T1 ne nous reste plus qu’à 
ET une besace et aller, de porte en porte, demander notre 


pain | 


HT De l'argent à poignées 


Î Se voyant ruinée, la mère aflolée sort et, les mains sur la 
tête, part à travers champs. Georges Banet la suit, tête basse. 
Or, il était déjà nuit, et on n'y voyait guère : 

« Tire la porte, au moins, bon à rien! » 
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| Georges Banet 


Georges alors s’en retourne, arrache la porte de ses gonds, la 
charge sur le dos, el court après sa mère. 
& Mais, lui dit-elle, quand elle se tourne, tu as arraché la porte ! 


2 — Vous m'aviez bien dit de la tirer... 
Ah! garnement, que le bon Dieu te patañole !... » 
Et — marche... tu marcheras! —, quand ils ont marché peut- 


être une heure, ils entendent parler des hommes devant eux : 
« Georges! fait la femme effrayée, grimpons vite sur cet arbre, 
car ce sont peut-être des voleurs!» 
Vite, ils montent sur l'arbre, Georges Banet, sa mère et, aussi, 
la porte. 


3 Les voleurs — ear c’en était —, les voleurs, justement, s’arrê- 
ièrent sous les arbres pour compter leur argent et faire leur 
cuisine. Ils allument du feu, ils mettent leur marmite sur trois 
pierres, el commencent à partager leur butin. 

Mius, au bout d'un moment, Georges Banet dit à sa mère : 

« Mère, la porte m'échappe { 

— TDiens-la bien, misérable, ou nous sommes perdus : 

— Je ne puis plus la tenir! » 


4 Tout à coup, brouf! la porte tombe là-bas, au milieu des 
voleurs, des voleurs épouvantés qui se sauvent au diable, eroyant 
que le ciel tombe... 

Vite, Georges Banet descend avec sa mère, À poignées, ils 
ramassent les écus et les belles pistoles, et les louis doubles; et, 
quand ils en eurent assez, qu'ils n'en purent plus porter, ils 
reltournèérent bien contents à leur maison... 


(Adapté de FRÉDÉRIC MisTRAaL, Nouvelle Prose d’Almanach, 
Bernard Grasset) 








Jean le Sot 


L De rencontre en rencontre 


I était une fois un garçon si simple qu’on l’appelait Jean le 
. parce qu'il était sot comme une büûche. 
Un jour, sa mère lui commande de s’en aller au moulin faire 
moudre un sac de blé. 
« Prends bien garde que Le meunier, qui est voleur, ne prenne 
æ pour sa peine plus d’une poignée de grain par boues Pour 
me pas Le tromper, Lu répéteras tout le long du chemin : « Une 
moignée par boisseau ». 
Oui, mère : une poignée par boisseau. » 


= Notre Jean le Sot s’en va sur la jument, le sac de blé derrière 
mn. ct répête sans cesse, de peur de se tromper, la recomman- 
“tion de sa mère : 
« Une poignée par boisseau. Une poignée par boisseau.… » 
Ainsi chemimnant, il rencontre trois paysans qui semaieni. 
« Une poignée par boisseau... Une poignée par boisseau.… 
Malheureux ! disent-ils. Est-ce ainsi que nous devons être 
“vés de nos semailles? » 


D 
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Jean Le Sot 


3 Et ils tombent tous trois sur Janot et le battent à grands 
coups d’aiguilion. 

« Comment dois-je dire ? demande le pauvre sot. 

— Tu n'as qu'à dire : Que Dieu la bémisse. » 

Jean le Sot repart : 

« Que Dicu la bénisse... Que Dieu la bénisse... » 


4 Bientôt, il rencontre trois hommes qui s’en allaient noyer 
une chienne à la rivière, 
« Que Dieu la bénisse... Que Dieu la bénisse. 
Méchant drôle, disent les trois hommes, tu veux que le 
bon Dieu bénisse cette chienne enragée, qui ne fait que mordre 
les gens ? » 


5 Et ils tombent tous trois à grands coups de gourdin sur le 
pauvre Jean et Îc rossent. 

« Comment dois-je dire ? demande le pauvre sot. 

— ‘Tu n'as qu'à dire : Ah, la laide chienne qu'il faut noyer. » 

Jean le Sot repart et répète : 

« Ah, la laide chienne qu'il faut noyer... Ah, la laide chienne 
qu'il faut noyer... » 


Il ..Et de coups en coups 


Î Bientôt, il rencontre une nocc à cheval, qui menait la mariée 
à l'église. 

&« Ah, la laide chienne qu'il faut noyer... Ah, la laide chienne 
qu'il faut noyer. 

— Insolent! crient les gens de [a noce. Es-lu venu ici pour 
insulicr la mariée ? » 

Et ils tombent sur lui à coups de fouet. 

« Comment dois-je dire ? demande ÎIc pauvre sot. 

Dis : Ainsi soient-clles. toutes. » 


2 Jean le Sot repart : 
« Ainsi solent-elles, toutes... Ainsi solent-elles, toutes. » 
Bientôt, 1l rencontre une maison qui brûlait : 
« Ainsi soient-elles, toutes. 
— Malheureux, disent ceux qui éteignaient le feu, tu veux que 
toutes nos maisons brûlent comme celle-ci ? » 


Jean le Soit 


15 Et ils tombent sur [ui à coups de chaudron et de sceaux d’eau. 
, « Comment dois-je dire ? 
. — Dis : Que Dicu l’éteigne. » 
Jean repart, et bientôt 1l rencontre un homme qui ne pouvait 
2llumer son four | 
& Que Dieu léteigne.. Que Dicu léteigne.…. 


| Ve 


. — Méchant! C'est comme ça que tu veux allumer mon four?» 


4 ELuil tombe à coups de fourche sur Jean le Sol 

« Comment dois-je dire ? 

— Dis : Pourvu que ça flambe. » 

Bientôt Jean rencontre une femme qui avait mis le feu à sa 
quenouille en s’approchant trop de la flamme, et qui risquait de 
“rûler sa coiffe : 

&« Pourvu que ça flambe: répète le Jean. 
— Petit diable ui veux donc que Je brûle toule vive ? » 


—_ 


» Et la femme tombe sur Jean à coups de quenouille, et fur en 
donne plus de cent, 

« Comment dois-je dire ? 

— Cherche, sot. À mal parler, l’on ne récolte que des coups. » 


(RocEr DÉvicene, Le légendaire des Provinces françaises, 
éd. Pygmalion) 
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Ali Baba et les quarante voleurs 


Îl Ali Baba découvre la cachette des voleurs 


1 Dans une ville de Perse, il y avait deux frères dont l’un se 
nommait Kassim et l’autre Ali Baba. Kassim était l’un des plus 
riches marchands de la ville. Ali Baba, lui, était un pauvre bûche- 
ron qui vivait assez misérablement avec sa femme et ses enfants. 

Tous les jours, Ali Baba allait chercher du bois dans une forêt 
proche de la ville, 

Ün Jour, tandis qu’il était dans la forêt, et qu’il achevait de 
couper assez de bois pour charger ses trois petits ânes, il entendit 
un grand bruit de galop. 


2 Le bûcheron pensa que ces cavaliers pouvaient être des 
voleurs. Aussi, un peu effrayé, mais surtout curieux d’en savoir 
davantage, il cacha ses ânes au milieu des buissons et monta sur 
un gros arbre d’où il pourrait voir sans être vu. 

Du haut de son arbre, le bûcheron compta quarante hommes, 
grands, armés, puissants et montés sur des chevaux chargés, A 
leurs mines et à leurs équipements, Ali Baba n’eut plus aucun 
doute : ces cavaliers étaient sûrement des voleurs qui avaient 
dans [a région leur lieu de rendez-vous. 


3 Arrivés près du rocher, les hommes armés mirent pied à 
terre. Puis les chevaux furent débarrassés des caisses dont ils 
étaient chargés. 

Elles semblaient très lourdes. Ali Baba se dit qu’elles devaient 
contenir des objets volés et il se demanda où les brigands comp- 
tatent cacher leur butin. 

Mais, juste à ce moment, l’un des voleurs, qui devait être le 
chef de la bande, s’approcha du rocher et dit à voix haute et 
claire : 

« Sésame, ouvre-toi! » 


4 l'out de suite une porte s’ouvrit dans la paroi rocheuse: les 
brigands entrèrent l’un après l’autre, suivis de leur chef, et la 
porte se referma.… 


Al Baba et les quarante voleurs 


Les voleurs demeurèrent longtemps dans le rocher. Ali Baba, 
qui craignail de les voir ressortir avant qu'il ne puisse se sauver, 
fut forcé de rester sur l’arbre. Il garda les yeux fixés sur l'endroit 
qui s'était ouvert et attendit un moment, qui lui parut mtermi- 
nable. La porte se rouvrit enfin; les voleurs sortirent, précédés 
par le chef, qui fit refermer l'entrée en prononçant ces paroles : 

&« Sésame, relerme-toi! » 


> La roche se referma, pesamment. Les brigands se dirigèrent 
vers leur monture, railachérent leurs caisses et remontèrent. 
Quand le chef vit qu’ils étaient prêts, il donna le signal, et tous 
partirent au galop dans un grand nuage de poussière. 


IL Le trésor des voleurs 


L Ali Baba les suivit des yeux le plus longtemps possible, Mais 
il n'osa pas descendre car il pensait : 

« [ls risquent d’avoir oublié quelque chose et de revenir. » 

Pour plus de sûreté, 1] ne quitla son arbre que longtemps 
après les avoir perdus de vue. 

Puis il voulu voir si, diles par lui, les paroles magiques feraient 
le même effel que prononcées par le chef des voleurs. 

Alors, 1l se présenta devant le rocher et dit : 

« Sésame, ouvre-lo1! » 

La porte s’ouvril toute grande. 


2 Ali Baba s'attendait à voir une caverne obscure. Il eut la 


surprise de se trouver dans une vaste salle creusée dans la roche, 
à la voûte forL élevée. Une ouverture, en son centre, laissait 
pénétrer toute la fumière du soleil. 

Le bûcheron vit de grandes provisions de toutes sortes, des 
ballois de riches marchandises, des bijoux, des pierres pré- 
cieuses, des étofles de soie, des tapis de grand prix et surtout de 
l'or et de l’argent rangés en tas, dans des sacs, des caisses, des 
paniers. 

3 Ali Baba sut vite ce qu'il allait faire: il pénétra dans la grotte, et 
le rocher se referma sur lui; mais il ne s’inquiéta pas, car il 
savait comment le faire s’ouvrir. 
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Al Baba et les quarante voleurs 





Il s’approcha du premier sac d’or venu et y puisa les pièces à 
pleines mains; 1l en emplit ses poches et fit plus de dix voyages 
de la grotte à ses ânes pour Les charger d’un véritable trésor. Et, 
chaque fois, 1l disait ou bien : « Sésame, ouvre-toi! » ou bien : 
« Sésame, ferme-toi! » | 


4 Ali Baba enleva rapidement assez de pièces d’or pour charger 
ses trois ânes el couvrit ce trésor avec du bois coupé. Puis il se 
tourna vers la grotte et dit : nn 

« Sésame. ferme-toi ! » | 

Le rocher se refcrma, offrant aux regards sa paroi lisse et haute. 


Une fois rentré chez lui, Ali Baba fut obligé d’apprendre à 
son frère le secret de la grotte. Kassim, dès Le lendemain, partit 
avec dix mulets pour rapporter tout le trésor. Mais il fut surpris 
et tué par les voleurs, qui mirent son corps en quutre morceaux. 

AU Baba, inquiet de ne pus voir revenir Kassim, se rendit à la 
grotie. Il y découvrit le corps de son frère et le rapporta en 
cachette. 

Mais comment faire pour que personne ne sache ce qui s’étail 
passé? Ali Baba, avant d’enterrer le corps, le fit recoudre par 
un savetier, Baba Moustapha. Pour que celui-ci ne reconnaisse 
pas la maison de Kassim, on lui banda les yeux en chemin. 
Kassim enterré, Ali Baba décida d’aller habiter avec sa femme, 
dans la maison de son frère. 

Cependant, les voleurs avaient compris que quelqu’un, en 
plus de Kassim, connaissait leur secret. Le chef envoya l’un 
de ses hommes en ville pour essayer de découvrir qui avait 
emporté le cadavre. S'il ne réussissait pas, il serait mis à mort 
ä& son retour. 


Al Baba et les quarante voleurs 


UT À la recherche de la maison de Kassim 


Arrivé à la ville, le voleur rencontra Baba Moustapha, et 
cdui-ci lut raconta qu'on l'avait mené dans une maison, les 
eux bandés, pour recoudre un morl.…. 


L « Si je vous bande Îes yeux, dit le voleur, vous pourrez 
gut-être vous rappeler 1e chemin parcouru? Venez donc avec 
moi; comme récompense voliei une pièce d’or. » 

Le petit vicux se leva et conduisit le voleur jusqu’à l'endroit 
à on lui avait bandé les ycux. 

« C'est ici que l’on m'a mis un bandeau; je suis parti ensuite 
dans cette direction. » 


2 Le voleur avait un mouchoir tout prêt. I banda Îcs yeux de 


Baba Moustafa qui se laissa conduire. 

« Je crois bien que je ne suis pas allé plus loin », dit le savetier 
æ boul d’un moment. 

En eflec, 1l se trouvail devant la maison de Kassim. 

Avant de lui ôter Le mouchoir des yeux, le voleur fit rapidement 
me croix sur la porte. Puis il lui demanda s’il connaissait le 
gropriétaire de la maison. Mais Baba Moustapha n’était pas du 
quartier el répondit que non. Voyant qu'il n’apprendrait rien de 
plus, 1Ï laissa Ie vieillard retourner dans sa boutique et se diri- 
sa vers la forêt, sûr d’être bien reçu par son chef. 


3 Quelques instants plus tard, Morgiane, l’esclave de Kassim. 
særtit de la maison. Comme elle était adroite et très fine, elle 
æmarqua tout de suite le signe fait sur la porte. 

« Que signifie cette marque? dit-elle en elle-même. Il vaut 
mieux êlre prudent. » 

Morgiane pril une craie et fil des marques semblables sur les 
porles voisines. 


+ Le brigand avait raconté son histoire aux autres et tous, la 
mt venuc, prirent la route de la ville, Mais, quand ils arrivèrent 
à l'endroit indiqué, ils virent que toutes les portes avaient le 
même signe. Foute la troupe retourna à la forêt, et le voleur 
fut mis à mort. 
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Deux ou trois jours plus tard, un autre voleur fut envoyé en 
mission. Îl agit de la même manière el marqua une croix rouge 
sur la porte ndiiée par Baba Moustapha. Puis il retourna dans 
Ja forêt. 

Mais, comme la dernière fois. Morgiane vit la croix et fit 
exactement la même sur toutes les maisons de la rue. Ainsi. 
quand la troupe de voleurs arriva, elle fut aussi déçue que la 
fois précédente. 


5 Le deuxième voleur fut tué. Le chef, furieux contre ses 
hommes, décida d'agir seul. 

Îl alla en ville. Loti de Por à Baba Moustapha et parvint ainsi 
devant la mauson de Kassim. 

Nas, au lieu d'y faire un signe quelconque, 11 la regarda telle- 
ment bien que tous les déi KP se gravèérent dans sa mémoire. 

Îl retourna à la caverne et dit à ses ones 

&« Le moment est venu de nous venger. JT ‘ai tcllement bien 
regardé la porte que je suis sûr de la reconnaître. Voilà quel 
est mon plan... » 


Ali Baba et les quarante voleurs 
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IV La ruse des voleurs 


En quelques mots, le chef des voleurs expliqua à sa troupe ec 
su 1l avait décidé. Puis il envova ses hommes acheter dix-neuf 
mulets et trente-huit grandes outres de cuir pour transporter 
huile. 

\ais, une seule outre était pleine d'huile. Dans les trente- 
<pt autres le chef fit mettre les voleurs avec les armes qu'il 
malt jugées nécessaires. Puis 11 ferma Les outres, en ne laissant 
zu une toute pelite ouverture pour que Les hommes puissent 
respirer. 


= Quand tout fut prêt, les mulets furent chargés de deux outres 
“acun : les trente-Sepl outres contenant les honimes cet une 
raplie d'huile. Le chef se mit à la têLe du convoi, prit Le chemin 
#æ la ville et alla frapper à la maison d'Al Baba. 

« Seigneur, lui dit-il, J'amène Fhuile que vous voyez pour la 
-ndre demain au marché. Mais, à l'heure qu'il est, je ne sais 
“1 aller loger. Pourriez-vous me recevoir chez vous pour Îa 
ait? Je vous en serais très reconnaissant. 

— Vous êtes le bienvenu. dit Al Baba, entrez. » 
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Al Baba et les quarante voleurs 


3 Aidé des domestiques, le chef des voleurs déchargea ses 
mulets et rangea ses outres dans [a cour. Puis 1l suivit A Baba 
dans la salle où l’on servait le dîner. 

Quand la nuit fut complètement tombée, le chef des voleurs 
alla dans la cour et, s’approchant des outres, 1l dit à mi-voix : 

« Quand je jetterai de petites pierres de la chambre où l’on 
me loge, ouvrez vos outres en les fendant du haut en bas et sortez. 
Je serai [à » 


4 Cela fait, il rentra. Au cours du banquet, Morgiane s’aper- 
qut qu'il n’y avait plus d'huile à la maison et que les lampes 
allaient bientôt s’étemdre. 

« Va donc en prendre un peu dans les outres de ce marchand », 
lui dit l’une des esclaves. 

Morgiane, munie d’une cruche, alla dans la cour. Quand cle se 
fut approchée du premier vase, elle entendit une voix qui disait : 

« C’est le moment? » 


> Toute autre que Morgiane se serait cffrayée Gt aurall érlé 
au risque de causer le make de toute la maison. Mais. cette 
esclave courageuse et intelligente comprit vite ce qui avait dû 
se passer. Aussi, elle répondit à voix très basse : 

& Non, pas encore. » 

Elle passa près de toutes les outres et, à chaque demande, 
clle fit la même réponse. Enfim, elle trouva la seule outre qui 
était pleine d'huile. Elle en remplit sa cruche et retourna à la 
euisine. Là, elle pril un grand chaudron qu'elle alla remplir 
à l’outre des voleurs. De retour dans sa cuisine, elle afluma 
un grand feu et y mit Le chaudron. 


V La fin des voleurs 


L Quand l'huile commença à bouillir, l’esclave retira le chau- 
dron du feu el se dirigea de nouveau dans la cour, sans faire de 
bruit. Puis elle versa de l'huile bouillante dans chacune des 
outres. Les voleurs, SUTPTIS, ne poussérent méme pas url CrL.. 

Pendant ce temps, le banquet continuait. Morgiane Fa 
exécuter une danse en l'honneur de l’invité. Ad, se dépêcha- 
t-clle d'aller s'habiller. 


At Baba et les quarante voleurs 


Elle cacha dans [a manche de sa veste un poignard et se dirigea 
dans la salle du repas. 


2 Sur un signe de son maître, Morgiane commença à danser. 


Elle était souple et légère, et le chef des voleurs, émerveillé, 
semblait oublier qu'il était là pour tuer Al Baba. 

Mais soudain, Morgianc s'approcha de lui et le poignarda. 

« Malheureuse ! eria Ali Baba, qu'as-tu fait ? 

— Je L’ai sauvé, toi ct ta fanulle, répondit Morgiane.. Suis- 
moi plutôt dans la cour », poursuivit-elle. 


3 Ali Baba ne dit mot et suivit la servante dans la cour. Là. 
Morgiane ouvrit les outres, l’une après l’autre, sous le regard de 
plus en plus étonné de son maître. 

Quand 1l eut compris ce qui s’élait passé, Ah Baba regarda 
Morgiane et lui dit : 

« Morgianc, pour te prouver ma reconnaissance, Je te demande 
d'accepter mon fils comme mari. » 


+ Quelques jours plus tard, après avoir fait disparaître les 
corps des trente-huit voleurs, Ali Baba célébra les noces de 
Morgiane et de son fils. 

Cependant, Ali Baba n'avait pas oublié la grotte merveilleuse, 
mais 1] n'osait y retourner parce qu'il supposait que Les deux 
autres voleurs élalent encore vivants. 


> Mas au bout d'un an, quand il eut vu que personne ne 
l'avait inquiété, 31 retourna dans la forêt. Comme par le passé, 
il retrouva Îc rocher el prononça les paroles magiques; la porte 
souvrit, Ct 1] compril que personne n'avait dû y venir depuis 
la mort des trente-huit voleurs, 

Désormais, Ali Baba était Le seul à connaître les paroles magiques 
et la grotte mystéricuse. | 

I ful généreux avec tout le monde et vécut dans une grande 
splendeur ainsi que ses descendants. 


(Adapté des Mille et une nuits, 
recueilli dans Le Porte-Bonheur et autres contes, O.D.E.G.E.) 
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Naï l'esquimau 


| Un garçon plein d’audace 


1 Les vieux disent : « Dans le temps, des choses arrivaient, 
comme il n’en arrive plus aujourd’hui. Dans le temps, des choses 
étranges arrivalent... » 

Tout au bout du monde habitait Naï. Tout au bout de la Grande 
Terre, il habitait; tout au bord de la Mer Froide. Son père était 
vieux déjà, et ne pouvait plus chasser. Alors, c’est Naï qui allait sur 
la mer avec les hommes du village. Ils chassaient le phoque, le 
morse; ils vivaient comme ca. 


2 La Mer Froide est méchante. Dans le cœur des hommes, la 
peur était assise. Les hommes craignaient la mer, ils la saluaient 
bas, lui offraient de la viande, du poisson séché. Pour qu'elle ne 
se fâche pas, pour qu’elle leur donne à manger... Seul de tout le 
village, Naï ne craignait pas la mer. 1] était Jeune, et les Jeunes, 
c’est bien connu, ont beaucoup d’audace. Seulement, Naï en 
avait vraiment trop. Rien ne lui faisait peur — ni la mer, ni les 
vents mauvais, ni les grandes bêtes qui habitent dans la mer... 
« Je suis un homme, 1l disait; je suis le plus fort! » Un imsolent, 
voilà ce qu'il était, Naï! 
3 Son père n'était pas content. Îl disait à son fils 

« Quand un homme revient de la chasse, 1l rapporte la bête 
qu'il a tuée et aussi un peu de sagesse. Îl revient plus riche, 1l : 
revient plus intelligent. Toi, tu ne ramènes que des bêtes tuées. 
La sagesse, tu Îa laisses courir sur la mer, et ta sottise, tu la : 
laisses parler. Cesse de dire des paroles insolentes ! Sinon, la mer : 
va se fâcher, va te manger! » 

Naï riait seulement. Il avait trop d’audace, c’est bien vrai! ! 


4 Un jour, Naï prend son harpon, son arc avec les flèches, et! 
s’en va sur la mer, dans son kayac. Loin de la côte, 1l s’en va très 
loin. Le temps est beau, la mer est calme. Naï crie au vent :: 

« Souflle un peu! Pousse-moi un peu, que je me repose, quand 
même ! » 





Naï l'esquimau 





Le vent l'entend, se lève, se met à souffler. Doucement d’abord. 
puis fort. La mer devient sombre, se met à bouger. Naï pagaye vers 
la côte, mais le vent l’entraîne au large, dans la grande mer, toute 
démontée... 

Trois Jours entiers, la mer méchante a ballotté Ie kayae sur les 
vagues, Âu quatrième Jour, le vent s’est fatigué, est tombé. Dans 
le kayac, Naï pagaye toujours, chante des chansons. If n’a pas peur, 
Naï ! 
> La mer s’est calhmée. Les phoques ont sorti leurs têtes rondes 
des vagues. Naï en a tué un, deux, trois. Naï à Lué beaucoup de 
phoques. Îl pagaye, 1} chante, il est content. | 

« Oï-yo-ho-o! chante Naï. fai fait une bonne chasse, quand 
même! Je ramène beaucoup de viande, quand même! Le vent 
m'a poussé! La mer m'a porté! [ls se sont fatigués ! Moi, je suis 
an homme ! Je suis le plus fort... » 

Comme Naï s'apprête à rentrer, tout devient noir comme si 
& soleil s'était caché. Naï lève la tête et voit devant lui un cachalot. 
\lais pas un cachalot ordinaire. Énorme, énorme, encore plus 
zrand que ça et avec une crête sur la tête. Le cachalot des 
eachalots ! 
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Naï l’esquimau 


IL « Par trois fois, nous allons lutter » 


1 Le cachalot regarde Naï droit dans Les yeux. Lt voilà que; tout 
à coup, il se met à parler. Et il dit : 

«Ton père a chassé ici. Ton grand-père a chassé ici. Tous les 
hommes de ton peuple ont chassé ici. Toujours ils ont craint la 
mer. Toujours ils ont respecté la mer et les bêtes qui y vivent. 
Toi, tu dis des paroles insolentes, tu ne respectes pas la mer. Pour 
te punir, je vais te manger ! » 


2 Naï a le cœur qui tremble comme la queue d’un Bèvre, mais 
il ne laisse pas voir sa peur. Ïl dil au cachalot : 

« Menacer les gens, c’est facile ! T1 faut encore voir lequel des 
deux est vraiment le plus fort. Si tu gagnes, ne serait-CG qu'une 
fois, tu me mangeras et Lu mangeras mon père el tous Les hommes 
de mon peuple. | Mis si je gagne, alors tu ne troubleras plus notre 
mer, Lu ne mangeras plus les chasseurs... d'accord ? 

— D'accord ! dit le cachalot, Mais comment allons-nous lutter ? 

Nous allons lutter à là course, répond Naï. Tu vois, tout 
là-bas, sur la côte, la maison de mon père ? Le premier qui arrive 
devant cette maison, il a gagné. Ça va comme ça? 


3 — (a va comme ça », dit le cachalot. 

Et les voilà partis tous les deux, à toute vitesse... Oï-ya-ha ! 
Pauvre Naï! Le cachalot l’a dépassé tout de suite. Il est arrivé sur 
la plage, s’est couché sur les galets: 11 attend Naï, il lui crie de 
loin : 

« Tu as perdu, Naï! Je suis le premier: » 

Naï a lancé son kayac sur Les galets de [a rive, a couru vers la 
maison. s’est mis sur le seuil, et il a dit au cachalot : 

&« (est moi qui suis arrivé [ce premier, pas toi. On avait dit : 
« le premier qui arrive devant Ja maison ». Toi. tu es resté sur la 
plage, tu n'as pas pu monter Jusqu'ici. C'est moi qui ai gagné ! » 

Le cachalot n’est pas content 

« Bon, 1l dit. Mettons que Lu as gagné cette fois... Mais rappelle- 
Loi que nous avons encore à lutter ensemble. On sc retrouvera. » 

EL le cachalot est parti dans la mer, pas content du tout. 


4 Au bout de quelque temps, Naï s’en va chasser le phoque sur 
la banquise. IE marche longtemps, il est fatigué, 1l se couche, 


Naï l’esquimau 


s'endort au soleil... Tout à coup, il sent que la glace bouge. Naï se 
réveille ct voit qu'il est en pleine mer, dérivant sur une petite 
banquise de rien du Lout ! Pendant son sommeil, la glace a craqué, 
le courant l’a emporté dans la srande mer. Naï est eunu yé. Ça va 
mal, quand même! Et juste à ce moment tout devient noir, 
comme si le soleil s'était caché. Le eachalot sort des vagues. Il erie 
a Naï : 

« Aha’ Cette fois, je Le mange! Et ton père avec, et tous les 
hommes de lon peuple! 


3 — Attends un peu’ répond Naï. Encore deux fois nous avons 
3 lutter, On ne sait pas qui sera vainqueur. Tiens! Tu vois le 
bateau qui passe là-bas ? Séparons-nous. Celui vers qui le bateau 
vendra d’abord, il aura gagné. D'accord ? 

— D'accord!» dit le cachalot. Et il s’en va loin, loin de Naï… 
Sur le bateau, un matelot crie : & À bâbord un cachalot ! » Un autre 
rie en même temps : & Un homme à la mer, à tribord! » Le 
capitaine dit : « IT faut d’abord sauver l’homme! » Et il fait venir 
le bateau près de la banquise de Naï; il fait monter Naï à bord... 
Le cachalot rattrape le bateau, et dit à Naï : 

« Bon, bon: Tu as encore gagné, Mais nous n'avons pas fini de 
lutter. On se retrouvera encore! » | 

Le cachalot a plongé dans la mer, Naï est reinut la maison, chez 


<Ornt père. . 


III Naï-le-courageux 


D Une troisième fois, Naï s’en va à la chasse. Dans son kavac il 
sen va, loin dans la mer. il s’en va... Et voici que tout devient notr 

comme si le soleil s’était caché. 

Voici le cachalot des cachalots qui sort de la mer. IT dit à Naï : 

« C’est notre dernière rencontre, aujourd’hui. C’est aujourd’hui 







que je te mange! 
— 1] faut encore lutter pour la dernière fois! dit Naï. 
72 — Bon, dit le cachalot. Nous allons courir sur la mer, en rond. 
Le premier qui se (atigue, il à perdu. Tu acceptes ? 
 — Oh moi, Je veux bien! » dit Naï, Et il saute de son kayac 
sur le dos du cachalot. El croise les jambes, s’installe. 99 
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Naï l’esquimau 


« On peut commencer! dit-1l. 
Qu'est-ce que tu fais [à ? fait Le cachalot. Veux-tu descendre ! 
Pourquoi ? dit Naï. Tu n’as pas dit que c’est dans mon kayac 
que je devais courir sur la mer. Tu n'as qu'à nager. Moi, Je viens 
avec to1? » 


3 Le cachalot se fâche pour de bon! Il se met à courir sur la mer, 
à sauter, à battre l’eau de sa grande queue... Rien à faire ! Naï tient 
bon, se cramponne à sa crêle, chante des chansons... A [a fin, le 
cachalot en a assez. « Descends de mon dos! dit-il. Tu m’ennues ! 
Tu cs fatigué”? demande Naï. 
Oui, je suis fatigué. 
— Alors, tu as perdu ? 
Bon. J’ai perdu, répond le cachalot. 
— Alors, rappelle-toi bien ; tu ne dois plus troubler notre 
mer. Tu ne dois plus manger les chasseurs. Tu l’as promis. 
Bon. Je l’ai promis, c’est vrai. » 


4 Le cachalot a donné un grand coup de queue. Ïl est parti dans 
la mer, tout au fond. Naï est rentré à la maison. Il a appelé tous 
les hommes du village. IL a raconté ce qui s'était passé... « Vous 
voyez, a-t-il dit. J'avais raison. Je suis un homme. Je suis Ice plus 
fort. Le cachalot a une grosse tête, mais dedans 1l n'y a que des 
pensées de cachalot. Ma tête est petite, mais 1l y a des pensées 
d'homme dedans. C’est moi le plus fort! » 


> Les hommes du village ont hoché la tête, c’est vrai, quand 
même ! il a raison, Naï! il a vaincu la mer, 1l a rendu service à 
tout Ie monde... Ce n’est pas Naï-l’Insolent qu'il faut l’appeler, 
mais Naï-le-Courageux ! 

Et depuis ce temps, [es cachalots ne mangent plus les hommes. 
Depuis ce temps, tout le monde sait que l’homme est le plus 
fort. Depuis ce temps, les chasseurs sortent en mer hardiment, 
prennent beaucoup de phoques, ont beaucoup de viande à manger. 
Et la peur n’habite plus le cœur des hommes. 


(INaï Pesquimau, conte esquimau raconté par LuUDA, 


Librairie Vaillant) 


Poum 


| Cousin Step 


veut manger Poum 





Poum est un pelit garçon de six ou sept ans. S'il a une très 
gentille cousine Mad, il a aussi un cousin, Step, de treize ans, 
qui Lui joue bien des iours. 

Î | és. ; 

Ce matin-là, Poum est seul avec Step — et le grand cousin se 

monire depuis un moment très inquiétant. 


l  Tl'out à coup, Step parla : 

&« Poum! déclara-t-il... Poum ! reprit-il après un court silence. 
Poum ! je meurs de faim! » 

II montra ses dents en roulant les yeux comme un cannibale : 

« Poum!.. Je pense que vous n "êtes pas bien ETas, Je pense 
que vous devez être coriace, je pense que J'aimcrals mieux 
manger un lapin, ou une dinde, où un cochon de lait. Mais 
comme je n'ai ni cochon de laït, ni dinde, ni lapin sous la maïn, Je 
vais vous manger, Poum!.….. » | 


2 Poum devint pâle, et ses jambes tremblaient : il avait beau 
se dire : « Ce n’est pas vrai! c’est pour rire! » 1l avait peur tout 
de même. 

Cousin Step continua : 

« Seulement, comment vais-je vous manger, Poum? là est la 
question! Haché menu et trempé dans la saumure? Dépecé en 
quartiers frits à la poêle? bouïlli dans la marmite ou salé au 
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Poum 


court-bouillon ? Et à quelle sauce ? mayonnaise, tomates, oignons, 
vinaigrette? Sur une puréc de fèves, peut-être, ou plutôt. 
Eh ! oui, qui sait ?... les pommes de terre sont si bonnes en ce 
moment que... Non, décidément, Poum, je vous mangerai comme 
un agneau, rôLI à la broche ! » 


3 Et, ce disant, Slep bondit sur lui ct en unc seconde l’emporta, 
ligoté et ficelé comme un saucisson, devant le feu de la cuisine : 

&« Là; je vous embrocherai tout à l'heure; en attendant, un 
petit air de feu vous atlendrira, el je vais toujours préparer la 
table. Nc pleurez pas, Poum, je vous prie, — car la victime com- 
mençait à sangloter tout bas — ne pleurez pas, vous pourriez 
éteindre le feu! » 





4 Et Step mit la nappe sur la table, disposa à grand bruit les 
assiettes, se coupa une tranche de pain large comme une roue 
de voiture, se versa en clapant la langue un litre de vin dans un 
verre immense, gagné à la foire ct qui était large comme un pot 
à fleurs. Puis, décrochant sa montre de son gilet, il sembla 
calculer le temps que prendrait la cuisson, et, ayant été retourner 
Poum qui commençait à devenir très rouge, il s’assit, les jambes 
croisées, et se mit à se parler : 


9 « Ai-je st faim que cela ? se demandait Slep. Peut-être pour- 
rais-Jc allendre à demain et metire Poum en liberté ? Oui, mais il 
se sauverait !.. Non, qu'il cuise ! Je vais lire mon journal en atten- 
dant. (Et il déployait un journal, s'arrêlait :) Ai-je bien le droit 
de manger ce petit Poum, qui est si gentil, qui aime tant les 
prunes el les confitures ? (Il prenait une voix terrible :) Oui, oui, 
j'en ai le droit, car il m'a volé l’autre semaine vingt-six mou- 
choirs de poche et une somme de trois mille francs que je pos- 
sédais en timbres-poste. Allons, finissons-en, et que je l’em- 
broche ! » 

Là, Poum poussa des cris si aigus et si épouvantables que toute 
la maison en émoi s’agita, dans un bruit de portes et de fenêtres 
ouvertes. Le méchant Step soudain disparut, s’envola par la 
croisée; et cousine Mad s’élança dans la pièce au secours de Poum 
affolé. 

« C'était pour rire! » dit cousine Mad au petit Poum, en lui 
donnant un sucre d’orge pour le consoler, el en l’entraînant au 
jardin, dans la direction des prunes. 





Poum 


IL Poum à la chasse {1} 


Poum, toute la nuit, a rêvé de chasse. C’est dire qu’il fut 
heureux, quand... 


l Au réveil, cousin Step entra dans sa chambre et dit : 
« Vite, Poum, debout! nous allons à la chasse. 
Fous les deux ? 
Oui. Sa Majesté l’empereur d'Autriche devait nous accom- 
pagner, mais il vient de m envoyer un télégramme pour s’ex- 
cuser : 1Ë a un panaris au doigt qui presse là gâchette. » 


2 Dieu’ que le cousin SICD paraît soucicux | il en louche, tord 


son nez ct avale sa bouche, 
&« À quoi penses-tu, SLep ? 
— Je me demande, Poum, s'il est bien prudent de nous aven- 
turer ce matin. » 
(Pourquoi? 1 fait très beau: par la fenêtre, on voit les petites 
feuilles des arbres qui dansent dans le soleil. Le jardinier arrose 
les tulipes. Tout respire KR paix et la sécurité.) 


3 Olcp examine le pare et le bois qui fait suite : 

« Je ne vois rien. J'espère, je veux espérer... peut-être ne la 
rencontrerons-nous pas. ailleurs, jai chargé mon fusil à 
balles — Gl à un vrai fusil, envie et admiration de Poum) — 
espérons qu'Elle.. est occupée autre part. [1 est vrai qu’Elle 
eourt comme le vent. Elle à croqué hier le petit garçon du 
fermier Bauduche, tu sais, ce vilain petit joufflu qui te fait toujours 
la grimace. Elle l’a dévoré, miam, miam, en deux bouchées. 


Qui, Elle? Qui, Elle? 


4 Chut! dit Step dont l’index s'élève en paratonnerre. Cela 
porte malheur de la nommer. Sache seulement, mon pauvre 
Poum, qu’elle a non pas une, mais sepl têtes et dix cornes. On 
peut dire qu’elle ressemble à un léopard, bien qu'elle ait les pieds 
d’un ours et les pattes d’un lion. Elle crache des grenouilles, 
elle se nourrit de feu, et son regard est si venimeux qu'il lance la 
mort. Je vais te la nommer, car enfin 11 vaut mieux que tu Îla 
connaisses, afm de ne pas lni manquer de respeel, si tu la ren- 
contres par hasard. Mais il se peut que son nom, rien qu'à len- 
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| Poum 


tendre, te donne une rage de dents ou une colique sèche. Elle 
s'appelle. 


— Ne me le dis pas, Step, ne me le dis pas! » 


> Et Poum bouche ses oreilles. Mais Step, regardant de tous 
côtés (on voit bien qu'il n’est pas rassuré), proclame solen- 
nellement : 

« C’est la BÊTE! » 

La curiosité de Poum l’emporte sur la terreur. 

« Quelle bête, Step? » 

Step ferme les yeux, ses dents claquent, ses genoux s’entre- 
choquent, il bégaye : 

« LA BETE DE L’A-PO-CA-LYP-SE. » 

Poum reste accablé, puis timidement : 

« Si nous remetlions la chasse à demain ? 

— Impossible, Poum! IT y a du perdreau. Je le flaire. (Il 
renmifla.) Tu vas tucr trois perdreaux, Poum, aussi vrai que tu es 
un homme. Car tu cs un homme, n'est-ce pas ? Tu n'as pas peur ? 
Allons ! prends ton fusil, bois ton petit chocolat, et partons ! » 


HIT Poum à la chasse (2) 


Poum et Step sont maintenant au bout du parc, là où com- 
mence le bois. Poum cient de tirer, et Step lur fait croire qu’il 
a Lué trois perdreaux d’un seul coup. 


L « Recharge ton fusil, Poum'! Attends, mets des balles, c’est 
plus sûr. Je vais te Le charger moi-même... Là, nous voilà prêts 
à tout. Mais écoute! N’entends-tu ricn? » 

Le vent bruit, léger, dans les feuilles. Le cœur de Poum bat à 
vrands coups, le sang lui bourdonne aux oreilles. ÎF lui semble que 
Step est pâle. 





Poum 


2 « lu tireras le premier, Poum, si Elle vient. Vise à la poi- 
trine. 1] me semble que j'entends, là-bas, là-bas — (il étend le 
bras en se courbant contre terre) —, des pas qui glissent, qui 
glissent. Ce ne peut être qu’Elle. Décidément, je t’aime trop, 
je ne veux pas qu'elle t’avale comme le petit Bauduche. Je vais 
aller au-devant d’elle, j’ôterai ma casquette et je lui dirai : 
— Madame la Bête, dévorez-moi, si vous ne me jugez pas trop 
coriace, mais ne faites pas de mal à ce pauvre petit Poum. Je vais 
te donner ma bourse et ma montre cn souvenir. Prends aussi mon 
mouchoir, ton nez coule. Adieu, Poum, embrasse-moi : tu diras 
à mes parents de faire dire une messe pour moi. Îf est amer, mais 
glorieux, de mourir en se dévouant pour un ami! 


3 — Oh! Step, ne t'en va pas, reste ici! 

— Alors, cachons-nous. Vite, vite. derrière cet arbre! Couche- 
toi par terre, que je casse des branches, que je te couvre de 
feuilles. Ne parle pas, retiens-toi de respirer. Ferme les yeux. 
Oh! Seigneur! Elle approche. N’entends-tu pas comme Elle 
aiguise ses grilles sur un arbre? » 

Step racle le chêne le plus voisin avec son couteau. 


4 « Elle approche, Elle approche. Ferme bien les yeux, Poum ! 
Elle ouvre une bouche, bon! Voilà des grenouilles ! Oh! comme 
elle en crache ! des vertes, des bleues, des noïres ! — Coa, Coa! 
Brékekcx! Elle a sept têtes et dix cornes ! Elle marche en se 
dandinant comme un ours, et elle bondit comme un léopard. Oh! 
Poum! Elle vient vers nous! Flle vient ! Fais ta prière! Ah! elle 
s'éloigne ! Je vais lui tirer un bon coup de fusil sous La queue. 
— Non! oh, non! Step! Ne tire pas! Elle reviendrait ! 


o — C'est juste, il ne faut pas l’irriter. Attention! Il me 
semble qu'elle revient. Non, elle s'éloigne, décidément elle 
s'éloigne. Allons ! Je constate que tu n’as pas eu peur. Rien qu’un 
peu... Veux-tu que je te laisse rentrer seul à la maison ? 

— Oh! non, Step! 

— Alors, je dirai à tout le monde que tu es un petit peureux ? 

— Oh! non, Step! » 

Et Poum regarde son bourreau avec des yeux attendrissants, 
car 1l aime son supplice, 1l aime ses frayeurs, et 1l aurait voulu 
voir en face la Bête de l’Apocalypse, bien qu'il sache parfai- 
tement qu'elle n'existe pas. 
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IV Les choux à la crème 


Il y a eu un grand diner à la maison, mais Poum a mangé 
dans sa chambre et on a oublié de lui donner sa part de choux 
à La crème. 

« Vous en aurez demain, il en reste », vient de lui dire Bertha, 
la bonne. 

Mais Poum, qui maintenant est couché, se dit que demain 
les choux ne seront plus aussi bons. 


1 Poum ne peut dormir. Il voit Les choux à la crème ! Combien 
en reste-t-il? Trois, quatre, sept, sur une assiette garnie de 
papier de dentelle, dans le bas du buffet de la salle à manger. Car 
c’est là qu'ils sont, accroupis, Lous en rond. Qu'est-ce qu'ils se 
disent ? 

Penser qu'ils sont tout frais, tout délicieux encore! Poum 
y a droit, pas à tous, non, mais à deux au moins, ou à trois. 
Qu'est-ce que ça peut bien faire, à qui cela fait-1l tort, qu'il les 
mange ce soir où demain ? 


2 Poum ne peut dormir. Cependant il est très tard. Tout le 
monde est couché. Quelle tentation! Qui le verra? Qui l’en- 
tendra? Personne. Ouvrir sans bruit la porte, se couler dans 
l'escalier, pénétrer dans Ja salle à manger; le buffet est à gauche, 
et la clef sur le battant... Mais que dira-t-on en s’apercevant du 
vol? On accusera le chat? Bah! on ne remarquera rien! Les 
restes de dessert ne reparaissent pas sur la table. Firmin seulement 
sera étonné, peut-être ? Et puis, s’il fallait s'arrêter aux petits 
côtés de la question. 


3 Deux, disons trois choux à la crème, sont-ils destinés à Poum, 
[ui appartiennent-ils, oui ou non? — Oui! alors, en avant! 

« Voleur! » 

Hein ? qui a parlé? Ÿ a-t:1l quelqu'un dans le mur, ou sous Île 
lit ? Un souffle, à peine, mais Poum a très distinctement entendu. 
Voleur, lui! Quoi? la prison? l’échafaud? qu’on le fusille ? 
— Absurde.. En avant! marche ! 

La serrure grince, la porte crie, l'escalier craque, la porte de la 
salle à manger résiste. Le buffet, la clef sur le battant, un tâton- 





Poum 


nement; (le carreau sous ses pieds le glace Jusqu'au cœur!) cn 
voilà un, un autre, il y en a six, blottis comme des lapins | 


+ Vite, vite, en ouvrant des yeux Lerribles, Poum avale trois 
petits choux : Ah! cette crème à la noisette !... Encore un. Là, le 
crime commence. Mais s'arrête-t-on, une fois sur la pente ?.… Ün 
cinquième? Poum, malheureux, ta conscience te regarde !.….. 
Non, pas le sixième, 1l est si petit, c’est le dernier, un orphelin... 
Pitié pour lui, Poum !.…. 

Petit scélérat, il l’a mangé. 


5 Un bruit; Poum., tout tremblant, veut s’enfuir; mais le bat- 
tant du buffet s’est refcrmé sans bruit et pince et retient la chemise 
fendue de Poum; il croit qu’une main le saisit, ct pousse des 
hurlements. 

Tloute la maison s’éveille: appels, piétinements, lumières: 
l'escalier s’éclaire, la saile à manger flamboie... O honte ! maman, 
Bertha, le père de Poum tenant un gourdin, Firmin, armé d’un 
fusil de chasse ! 

Lt Poum devant Lout ce monde, prisonnier de la main de bois! 
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V Le jeu du loup 


1 « Zette, veux-tu Jouer au loup? » 
Mais Zette boude, et Poum ne peut la décider. 
Oh! bi 1 fait-il enf "y Jot 
« . Dien donc, fait-1l enûm, n y Jouons pas. 
— Si, Poum, je veux bien! 


— Ah !la finaude ! » C’est toujours comme cela. Quand on veut, 
elle ne veut pas; quand on ne veut plus, elle veut. Il déclare : 

« Tu seras le [oup! 

— Non, ce sera toi! 

— Eh bien. ce sera moi! » 


2? Une délicieuse angoisse mord le cœur de /ette et c’est d’une 
voix très mal assurée, [es yeux au guet et les oreilles tendues, 
108 qu'elle fredonne : 


Poum 


« Promenons-nous dans le bois 
Pendant que le loup n’y est pas 
Si le loup y était, 


Il nous mangerait. » 


Et de toutes ses forces : 

« Loup, y es-tu? » 

Lointaine, pacifique, — mais ne t’y fie pas !.. — la voix de Poum 
répond : 

« Je mets mes lunettes. » 

&« Promenons-nous dans le bois. » 

« Loup, y es-tu ? 

— Je mets mes bas. » 


3 Îl met ses bas, bon! on a le temps. Et Zette, attirée, se rap- 
proche avec terreur et ivresse du taillis noir où Poum mime la 
scène. 

« Promenons-nous dans le bois... » 

« Loup, y es-tu? » 

Elle chevrote, la voix de Zette. Avec bonhomie, le loup répond : 

« Je boutonne mon gilet. » 


4 Se sauver au but sans attendre, fuir lâchement, Zette en a une 
envie folle, mais « ce ne serait pas de jeu »; il faut boire la terreur 
à petites gorgées. « Promenons-nous... dans le bois! Loup, y 
es-tu ? » Îl endosse son paletot. Il met son chapeau. Îl prend son 
parapluie. 1... cherche sa clef. Il... il... ouvre sa porte! 

Un dernier, étranglé, suffocant : | 

« Loup, y es-tu ? 


9 — Oui! » mugit une voix terrible, et les branches s’écartent 
dans un froissement brutal, le loup bondit, Zette prend ses jambes 
à son cou. Quelle poursuite! Hou! hou! Elle n’y voit plus, le 
cœur lui manque; dans sa nuque, le souffle rauque.. Déjà la 
patte rude l’a effleurée deux fois. Zette alors pousse des cris 
affreux qui ameutent toute la maison, et Poum, les cheveux 
hérissés, saisi de la peur qu'il provoque, talonné par le danger 
invisible qu’il représente, se met à crier plus fort qu’elle, comme 
un cochon qu’on égorge. 


(Adapté de Pauz et Vicror MARGUERITTE, Poum et Zette, Plon) 
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Vassilissa-la-très-sage 


[| D’impossibles travaux 


Un homme a dû promettre de donner son fus nouveau-né, 
Ivan, à un magicien qui vit dans la mer et les rivières — le tzar 
des eaux. Au bout de quinze uns, le tzar, furieux d’avoir tani 
attendu, vient rappeler au père sa promesse. Ivan doit donc se 
rendre chez le Lzar. 

En chemin, il rencontre les douze filles du tzar et il se fait 
aimer de l’une d’elles, Vassilissa-la-très-sage. Celle-ci Lui promet 
d’être son épouse et elle le guide vers le royaume sous-marin 
de son père. 


1 On appela [van pour le conduire chez le tzar des mers. Et le 
izar des mers se mil à crier : 

« Pourquoi as-tu tant tardé à te présenter ? Non point parce que 
tu es coupable, mais pour payer la faute de ton père, voici pour 
toi un travail aisé : je possède une terre inculte de trente 
kilomètres de long sur trente kilomètres de large; 1l n’y a là que 
des fossés, des ravins et des cailloux pointus. Pour demain que 
tout soit Hsse et plat, comme sur la paume de la main; et que le 
seigle y soit semé et qu’en une nuit, 11 ait poussé si haut ct si 
épais qu’une corneïlle y soit invisible. Si tu le fais, je te récom- 
penscrai, mais si tu échoues, ta tête sautera! » 


2 Ivan devint tout triste eL sortit de chez le roi tout abattu, la 
tête plus basse que les épaules. | 

Du haut de sa fenêtre, Vassilissa-la-très-sage l’aperçut et lui 
demanda : 

« Quelle est la raison de ta tristesse, cher Ivan? » 

Et [van lui répondit : 


3 « Comment ne pas m’attrister ! Ton père m'a ordonné d’éga- 
liser en une nuit les fossés, Les ravins et Les cailloux pointus de 
son terrain, de l’enscmencer avec du scigle et qu'au maün, ce 
seigle ail poussé assez haut pour qu'une corneille s’y puisse 
cacher. 
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— Oh? ce n’est pas un malheur! Le malheur est encore à 
vetur! Va-Ll’en dorrmir. La nuit porte conseil. » 
fvan obéit et s’en alla dormir. 


+ Pendant ce temps, V assilissa-Ta-très-sasc sortit sur son perron 
et cria d’une voix forte : 

&« Hola! mes serviteurs fidèles! Comblez Les fossés profonds, 
emportez les cailloux pointus, ensemencez Le champ de scigle de 
qualité, afin qu'au matin il ait poussé ! » 

À l'aube, Ivan se réveilla. Il regarda. Tout était fait. Il n'y 
avait plus ni fossés, ni ravins. Un champ s’étendait, lisse comme la 
paume de Ta main et le seigle y ondulait, si Cpais, si haut, qu’une 
corneille s’y serait cachée. 


> Alors il se rendit chez le tzar des mers pour le lui annoncer. 

« Eh bien, je le remercie, dit le tzar des mers, Tn as su me 
rendre service, Voici done un autre travail : je possède trois 
meules et chacune d'elles est cotposée de trois cents meules plus 
peliles, toutes de blanc froment de printemps. Il te faudra 
battre pour demain toul ce froment très soigneusement, jusqu'au 
dernier petit grain. Maïs ne détruis pas Les meules et ne défais pas 
les gerbes, Si Lu n’y parviens pas, ta tête sautera! » 


"so 
L. 3 Far - 
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Vassihissa-la-très-sage 


Il Un nouveau travail 


1 Ivan devint plus triste encore que la première fois. Il traversa 
la cour, tout soucieux, la tête plus basse que les épaules. 

« Quelle est la raison de ton chagrin, cher [van ? » lui demanda 
Vassilissa-la-très-sage. 

[van lui fit part de son nouveau souci. 

« Ce n’est pas un tel malheur! Le malheur est encore à venir ! 
Va-t’en dormir. La nuit porte conseil. » . 

Ivan s’en alla donc dormir. 


2 Pendant ce temps, Vassilissa-la-très-sage sortit sur son perron 
et cria d’une voix forte : | 

« Holà! fourmis courantes! ‘Foutes, tant que vous êtes, 
accourez jusqu'à moi et sorlez les grains des meules de mon 
père, bien soigneusement, jusqu'au plus petit d'entre eux. » 

Le lendemain matin, le tzar des mers fit appeler Ivan : 

« As-tu fait ce que tu devais, fils ? 

— Oui, je l’at fait, tzar-souverain. 

— Allons nous en assurer. » 


3 Ils se rendirent dans la grange. Toutes les meules s’y dres- 
saient intactes. [ls montèrent au grenier, tous les coffres à grains 
étaient pleins à ras bord : 

« Eh bien, je te remercie, frère, dit le tzar des mers. Tu m'as 
rendu un nouveau service. Voici donc un troisième travail, et 
cette fois ce sera le dernier ! Construis-moi en une nuit une église 
en cire pure et qu’elle soit prête pour le lever du jour. Si tu 
réussis, tu choisiras celle de mes filles qu'il te plaira et tu vien- 
dras toi-même te marier dans cette église. Si tu ne réussis pas, ta 
tête sautera ! » 


4 Et voilà de nouveau lvan traversant la cour, le visage baigné 
de larmes. 

« Quelle est la raison de ton chagrin, cher Ivan ? lui demanda 
Vassilissa-la-très-sage. 

— Comment ne pas me chagriner! Ton père m'a ordonné de 
construire en une nuit une église de cire pure. 

— Âllons, ce n’est pas un tel malheur? Le malheur est encore 
à venir! Va-l’en dormir. La nuit porte conseil. » 


Vassilissa-la-très-sage 


> Îvan obéit et alla se coucher, tandis que Vassilissa-la-très-sage 
_ sortait sur son perren et criait d’une voix forte : 
Holà! vous, les abeilles laborieuses! Toutes 1 
&LIOlA, VOUS, 1€s aDelliCcs [anoricuses, louies, tant que vous 
êtes, volez Jusqu'à moi! Et façonnez-moi, avec de la cire pure, une 
» haute église. Qu'elle soit prête pour le lever du jour afin que je 
puisse à la mi-journée aller m'y marier! » 





III {van choisit sa francée 


1 Le lendemain matin, en sc levant, le tzar des mers regarda par 
sa fenêtre. Devant ses yeux, se dressait une église de cire pure qui 
luisait au solerl. 

« Eh bien, je te remercie, brave jeune homme! Aucun ser- 
viteur ne m'a Jamais mieux servi. J’ai douze filles. Choisis pour 
fiancée celle qu'il te plaira. Si tu indiques trois fois de suite la 
même jeune fille, elle sera pour toi une épouse fidèle. Si tu 
ne la reconnais pas, ta tête sautera de tes épaules! » 
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&« Bah! cela n’est guère difficile! » pensa fvan. Et, quittant le 
tzar, il en riait 1out seul. 


2 Vassilissa-la-très-sage l’aperçut et lui demanda ce qui s'était 
passé. 

« Tu es vraiment par trop simple, mon cher Ivan, lui dit-elle. 
Ce qui L’est proposé n’est pas si facile ! D'abord, notre père nous 
changera en cavales ct l’obligera à choisir sous cette forme la 
fiancée. Alors regarde bien : tu remarqueras que, sur ma bride, 
une paillette se ternira. Ensuite, mon père nous lâchera, changées 
en colombes. Mes sœurs picoreront tout doucement des grains de 
blé noir, tandis que moi, je n’en ferai rien. Et je battrai des ailes. 
La troisième fois, mon père fera de nous des jeunes filles toutes 
semblables en beauté et en taille. Elles auront même voix ct 
même chevelure. Alors j'agiterai exprès mon mouchoir. À ces 
signes, Lu me reconnaîtras. » 


3 Ainsi que Vassilissa l’avæil dit, Île tzar des mers fil sortir 
douze cavales toutcs pareilles et les fit mettre sur un rang. 
« Choisis celle que tu voudras. » 
[van regarda attentivement ct vit que, sur une des brides, une 
paillette s’était ternie. Il saisit ceite bride et dit : 
« Voici ma fiancée ! 
— Tu n'as pas la main heureuse! Tu pouvais choïsir mieux! 
— Peu importe ! Celle-ci me convient! » 


4 Alors le tzar lâcha douze colombes de même plumage et leur 
jeta des grains de blé noir. 

Ivan remarqua qu’une des colombes battait sans cesse de ses 
petites ailes et l’attrapa. 

« Voici ma fiancée! 

— Tu te trompes de morceau! Choisis pour la troisième fois, 
à présent. » 


5 ÉEtle tzar lui présenta douze jeunes filles semblables en beauté 
et en taille, et qui avaient même voix el même chevelure. 

Il eût été impossible de les distinguer si l’une d’entre elles 
n'avait agité son mouchoir. 

« Voici ma fiancée ! 

— Eh bien, frère, dit le 1zar des mers, je suis rusé, maïs tu es 
encore plus rusé que moi, » | 

Et 1l lui donna Vassilissa-la-très-sage en mariage. 


| 4 assilissa-la-très-sage 


IV Poursuivis par le tzar 


Au bout d'un certain temps, Ivan commença à s'ennuyer de 
ses parents el voulut les revoir. Alors, Vassilissa lui dit : 
« C’est maintenant, oui, que Le malheur est arrivé ! Si nous 
parions, on nous poursuivra sans trêve. Le tzar des mers se 
mettra dans une grande fureur el nous condamnera à une 
mort cruelle. » | 
Pourtant, Vassilissa s'enfuit avec Ivan. 


















1 Le tar des mers entra dans une grande colère et envoya des 
cavaliers dans toutes les directions, à la poursuite des fugitifs. 
Mais Vassilissa-la-très-sage et [van se trouvaient déjà loin, très 
loin, galopant sur leurs coursiers fougueux, sans haltes ni repos. 

« Mets donc ton orcille contre terre, cher époux, et écoute : 
ne SOMMES-NOUS pas poursuivis par les messagers du tzar des 
mers ? » 


Jvan sauta à bas de son cheval, colla son oreille contre terre 
et dit : 
? ne Ja , | 
« entends crier des hommes et saloper des chevaux. 
— Ce sont nos poursuivants! » dit Vassilissa-la-très-sage. 
Et elle transforma leurs coursiers en un pré vert, [van en vieux 
berger et elle-même en petite brebis bouclée. 


| 












3 Les poursuivants arrivèrent : 

« Hé! petit vieux, un jeune homme et une belle jeune femme 
d'auraient-ils pas passé au galop par ici ? 

— Non, braves gens, répondit Îvan, voici quarante ans que 
e suis berger au même endroit et pas un oiseau n’est venu 
rolcter par ici, pas un animal n’y est venu rôder. » 

L Les poursuivants firent demi-tour. 

 &T Zar-souverain, nous n'avons trouvé personne sur notre 
hemin. Nous n’avons vu qu'un berger avec sa brebis. » 


Le tzar des mers se mit en colère et cria d’une DrOSSC VOIX : 
« Vous n'êtes guère malins, vous autres! Repartez au galop ! 
tamenez-moi la brebis et le berger viendra de lui-même! » 
| Les poursuivants repartirent à fond de train. 
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Mais sans perdre de temps, Îvan et Vassilissa-la-très-sage 
pressaient aussi leurs chevaux. S'ils avaient déjà parcouru Îa 
moitié de Îcur route, l’autre moitié s’allongeait encore devant 
eux. 


9 EU Vassilissa-la-très-sage dit : 

« Mets donc ton oreille contre terre, cher époux, et écoute : 
ne sommes-nous pas poursuivis par les envoyés du tzar des mers ? » 
Ivan mit pied à terre, cofla son oreille contre le so! et dit : 

« J'entends crier des hommes ct galoper des chevaux 

— Ce sont nos poursuivants! » dit Vassilissa-la-très-sage. 

Aussitôt, elle se transforma en une petite chapelle, changea 
les chevaux en arbres el Ivan en un vieux petit pope. 


V « Tu resteras rivière ! » 


1 Les pourswvants arrivèrent : 

« [Hé à, petit père, n’as-tu pas vu passer par ici un berger 
avec une brebis ? 

— Non, braves gens. Voici quarante ans que Je sers dans cette 
chapelle, et pas un oiseau n’est venu voleter par ici, pas un animal 
n'y est venu rôder. » 

Les cavalicrs rebroussèrent chemin. 

« Tzar-souverain, nous n'avons pas retrouvé le berger à la 
brebis. Nous n'avons vu sur notre route qu’une chapelle et 
un vicux pope. » 


2 Le tzar des mers fut pris d’une colère encore plus grande 
que la prennière fois. 

« Que vous êtes donc sots! Il vous fallait démolir la chapelle 
et l’apporter ici! Et te pope serait bien venu tout seul! » 

Hs équipa, enfourcha un coursier et partit ventre à terre 

pour rattraper Ivan et Vassilissa-la-très-sage. 

Mais ces derniers se trouvaient déjà fort éloignés. Presque 
toute leur route s'étendait mamntenant derrière eux. 


3 Et Vassilissa-la-très-sage dit encore une fois : 


« Cher époux, mets donc ton oreille contre terre, N’entends- 
Lu pas une poursuite ? » 


| 
| 


Vassilissa-la-très-sage 


Ivan descendit de cheval, colla son oreille contre terre et ct : 

« La terre tremble sous les sabots d’un cheval! 

— C'est le tzar des mers lui-même qui galope ! » dit Vassilissa- 
la-très-sage, 

Et aussitôt, elle se transforma en une rivière. Les chevaux 
furent changés en herbes aquatiques et [van en gouJon. 


4 Le twar des mers arrivait à toutes brides. I] regarda autour 
de lui et reconnut sans hésiter à quelle rivière il avait affaire 
et quel genre de goujon frétillait dans son eau! 

11 sourit avec malice et dit : 

« Puisqu’il en est ainsi, tu restera rivière pendant trois ans. 
L'été tu t’assècheras, l'hiver tu sélcras, au printemps tu débor- 
deras. » 


9 Puis il fit faire demi-tour à sa monture ct reprii au galop 
le chemin de son royaunte sous-marin. 

La petite rivière se mit à pleurer et murmura : 

«& Mon époux bien-aimé, il va falloir nous séparer ! Rentre 
chez toi, mais prends bien garde de ne laisser personne d’autre 
L’embrasser que ton père el ta mère. Car si quelqu'un t’embras- 
sait, tu m'oublicrais, » 


Hélas ! À la fin de la troisième année, la pelite sœur d’Îvan 
l'embrassa pendant qu’il dormait. Ivan oublia lout, il oublia 
Vassilissa comme si elle n’avuil Jamuis existé. Un mois plus 
lard, on présenta une fiancée à Ivan et les préparatifs du 
muriuige commencèrent. 

Mais, les trois années étant écoulées, Vussilissu redevini une 
Jeune femme, et elle se rendit à la maison d’Ivan. Celui-ci 
retrouva la mémoire et dit à ses parents : « Voici mon épouse 
Jidèle. Je n’en veux point d’auire. » 

A partir de ce jour, loan et Vassilissa-la-très-sage vécurent 
heureux, à l’abri de la méchanceté. 

( Vassilissa-la-très-sage, 
traduit du russe par Natha Caputo. Agence Vaap) 
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Patachou 


[ L'étoile de Patachou 


Putachou, un peut gurçon de six ans dit avec son oncle et sa 
tante tantôt à La COMLPAÈRE, tantôt & Paris. | 
Cest son oncle qui nous raconte ses aventures. 


Î L'autre soir, Patachou m'a demandé une étoile. Je lui ai dit 
que, peut-être, avec un filct à papillons, qui aurait un très long 
manche... Enfin, je lui ai promis que j'attraperais une étoile 
et que je la poscrais sur le coin de son oreiller. Dix minutes 
après, 1l dormait doucement. Mais au réveil : 
« L'étoile! criait-1l. Où est l'étoile ? 

— Ne vois-tu pas qu'il fat jour ? Elle est repartie. LM fallait 
t ile plus tôt. Elle étut là, près de ta joue. Fu aurais pu 
la prendre dans ta main. » 


2 H m'a répondu : « La prochaine fois, tu la mettras dans une 
pelite boîte. Elle ne pourra plus s’en aller. » 

J'ai encore fait ce qu'il voulait. Nous avons une pee boîte. 
« Ne l’ouvre pas, lui dis-je. L'étoile s échapperait. » 

[l tourne la boîte et la retourne : « Elle ne pèse pas beaucoup, 
ton étoile! » 

Mais 1l est très fier de son trésor. [Il a dit, en confidence, à la 
viciile cuisinière : 

« Gardez-la bien! » 

Et il ajoute : 


3 « Si j'ouvrais cette boîte, la nuit, ma chambre serait tout 
éclairée, Mais 1 ne faut pas qu’on Le sache. Si le bon Dieu s’aper- 
cevait qu'il lui manque une étoile, ce serait un beau Lapage | 
H plumerat deux où trois anges et vous penseriez qu il neige. 
— Nous l CMpPOrLerons en vacances, M ‘a-t-1l die. 

Tu veux la mettre aux bagages ? 

Oh! non. Je la garderai près de moi, dans le wagon. Si le 
contrôleur savait que j’emporte une étoile... Peut-être qu’on 
pourrait un peu ouvrir la boîte dans Îles tunnels 7... » 


Patachou 


4 Maintenant son étoile l’inquiète. Si ce n’était pas une vraie 
étoile. 

Îl a ouvert la boîle. Pas d'étoile! Il pleure. 

« Mais s1! lui dis-je; je l'ai à peine vue, mais Je l’ai vue. Elle 
a filé dès que tu as soulevé le couverele, Tiens ! regarde au-dessus 
du marronnier : elle monte. » 

Il écarquille ses yeux pleins d'espoir et de larmes. 

& lu ne peux plus la voir, lui dis-je. Elle est trop loim. Regarde 
le ciel : elles y sont toutes et nous n'en apercevons aucune. Ah! 
s'il faisait nuit!…. Je L’en attraperai une autre. 

— Je veux la même. » 


Il Patachou et la rime 


Î Patachou à découvert la rime... 

Comme je lui Hisais La Cigale et la Fourmi, il a remarqué des 
sons qui revenaicnt et que s1 la fourmi n’était pas prêteuse, la 
cigale était emprunteuse. H répète : Teuse, teuse.. I] me regarde. 
Il est fort étonné; puis : 
| ; = = | 
| < C’est comme dans les chansons. » 

4 - . - “ 
2 avait entendu bien des chansons que l’on fredonnait naguère 


encore pour l’endormir : 












C’est la poule notre 
Qui est dans l’armoire 


eux en enlevant le même chapeau. 


La cigale ayant chanté 
Tout l’hiver, 


toutes les couleurs et que l’on rencontre dans les endroits les 
plus étonnants — poule violette... dans la boîte aux lettres. Mais 
Patachou était bercé par la musique ou la musiquette et n'avait 
pas vu que, de temps en temps, certains mots se saluaient entre 


« Il en a de Ha chance, ce Monsieur La Fontaine! me dit-1]. 
Suppose qu'on n'entende les cigales qu’en hiver: il aurait dû 
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Patachou 


Cela n'aurait pas du tout marché. 


4 — Que fus-tu Patachou? » 

[Il est au fond du jardin. Il est tourné vers la maison et, de 
temps en Lemps, il st un petit cri Il écoute; puis il rit. 

« Je fais le poète! me répond-il. Cela n'est pas bien difficile. 
Dès que j'ai dit un mot, on me donne [a rime. Mais il faut crier 
assez fort. 

C'est l’écho, c’est la poésie... » 


5 Nous sommes sortis, et voici que, dans la rue, il tombe en 
arrêt devant une Hutique. 

« C’est la maison d’un poète ! Des vers l's’écrie-t-1l. 

— Peste! Toute une strophe !... » 

EE Patachou If: 


Pâtisserie 
Confiserie 
Vins 


Fins 


(TRISTAN DERÊME, Patachou petit garçon, Emile Paul éditeur), 
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Le vieux et la vieille 


| Le vieux et la vieille, après avoir véeu toute leur vie côte à 
côte, se disputèrent un jour à propos de rien. Mais chacun 
s’entêta, voulut avoir raison. Le vieux ne céda pas. La vieille 
non plus. Comment en sortir ? 

« Puisque c'est comme ça, dit-elle, je ne parlerai plus. 

— À tes souhaits, ma vieille », dit le vieux, 

Le plus fort, c’est qu’elle tint parole. 

Elle travaillait de l’aube au soir, dans la maison. comme à son 
habitude, lavait le sol, trayait la chèvre, soignait les poules, 
menait l’âne au pré, faisait la soupe, mais elle ne décousait pas 


le bec. 
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Le vieux ei la vieille 


2 Le vieux demandait ce qu’il lui fallait, Elfe le lui tendait 
sans mot dire. Si des voisins et voisines entraient, elle leur 
montrail le vieux d’un haussement d° épaules ct ne parlait pas. 
Cela amusa d’abord beaucoup le vieux. IF affirma qu'il allait 
enfin être heureux; que, juste au moment où la vieille avait 
pris ce sage parti, il allait s'acheter du coton pour se mettre dans 
les oreilles; qu’un homme qui à épousé une femme muette 
connaît déjà, sur terre, le paradis, ÉE nulle autres malices. 


3 Il disait cela; mais le temps finit Lout de même par lui sembler 
long. Il avait beau monologuer à tout bout de champ, parler au 
chaë, au feu, à ses outils, au balai, à la porte et à la serrure, ce 
n'était toul de même pas la même chose. Et le vieux était tout 
attrapé de voir que la vicille ne cédait pas. 

Quand, un jour, au moment de manger, comme la soupe 
fumait sur la table, au lieu de tirer son couteau de sa poche et 
de s’asseoir sur le banc, le voici qui se met — non sans peine — 
à genoux par terre, soulève ke banc, Fexamine, le repose. La 
vieille regarde, mais ne dit rien. 


4 Le vieux se relève, sort le tiroir de la table, scrute les euillers, 
les fourchettes. Le brin de ficelle, et même deux têtes d’échalotte 
qui se trouvaient là. La vicalle repale, mais ne dit rien. 

Il va à la huche. au saloir, aux chenets, à la crémaillère. Il 
remue tout, touche tout, d’un air inquiet. Il va au lit, lève la 
couette, lire les draps, soulève la paillasse, La vieille, l’œ1l 
flambant de curiosité, le regarde, mais ne dit rien. 


5 [lt prend la chaise rempaillée de neuf, ouvre l'armoire, monte 
sur la chaise. L’armoire !... L'orgueil de la vieille, avec tout son 
linge, ses piles de draps Geo rangé es, avec fes robes bien pliées, 
avec Thabit de mariasge du vieux, avec Les boîles de carton où 
la vieitle met sa ro son châle et tous ses souvenirs. La vieille 
fait un pas, tend Le bras, mais ne dit rien. 

Le vieux dérange les piles de draps, les prend par brassées, 
descend de la chaise, Les pose sur la huche, revient. 

Cette fois, c'en est trop. ” la vieille s’écrie : 

& Mais enfin! Bon sang! Qu'est-ce donc que tu cherches, 
mon homme ? 

Ta langue », répond le vieux, qui a gagné 


(Rocer DÉvIGNE, Histoires de la vieille France, Pygmalion) 
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Le diable agriculteur 


I Un partage par moitié 


L Un jour qu’un paysan semait du blé dans son champ, un diable 
passa par là. 

« Hé, bonhomme, demanda-t-1l, que fais-tu ainsi, à remuer 
le bras. de sillon en sillon ? 
 — Vous le voyez, Monsieur le Diable, je sème. 
— Ah! tu sèmes”? Et pour quoi faire ? 
Pour que la graine que je mets en terre pousse, fruetifie, 
et me rapporte de l'argent. 
Je vais faire une affaire avec toi: nous partageons, par 
moitié, ta récolle, mais, par ma puissance, je t’en double le 
rendement. 


2 — Que voulez-vous 
qui sera dessus ? 
Ah! tu veux me tro 












rendre : ce qui sera en terre, ou ce 








er ? Mais je t'ai vu mettre la graine 
en terre, je veux ce qui serà en terre. Toi, tu prendras ce qui 
sera dessus. » 
Et le diable, qui n’était pas des plus fins, et qui n’entendait 
rien aux choses de la campagne, s'en fut en ricanant : 

_ «Ce paysan est un sot. Car moi,\malin, je garde ce qui vient 
le plus près de la bonne graine qu'il a semée. » 


3 Quand la moisson fut müre, le paysan, comme il était convenu, 
arrache les racines du blé, les remet au diable, ct prend pour lui 
les épis et la paille. 

Puis chacun s’en va vendre sa part à la foire. 

Le blé et la paille se vendirent bien. Mais tout le monde riait 
quand le diable offrait les racines el celui-ci fut bien attrapé. 


1 Mais, comme le paysan regagnait son village, le diable le 
rejoignit. 

__& Tu m'as trompé, paysan, grogna-t-il, et cela va te coûter cher. 
_— Vous tromper? Et comment? Puisque je vous ai donné 
ge que vous aviez choisi. 
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Le diable agriculteur 








— Quoi qu'il en soit, mon drôle, tu ne m'attrapes 
deux fois. Celle année, quoi que tu sèmes, je prends = 
poussera sur la terre et je te lasse les racines. » 

Le paysan sema des carolies. Elles poussèrent biem & 
le diable passait Le Tong du champ. il se réjouissait a ss 
belles fancs vertes, et riait du paysan, qui arrachaït les ms 
herbes : 

« lravaille, paysan! » 


Fe 


9 Quand le temps de la récolte vint, le paysan faucha les 
les mit en bottes, ct se contenta de prendre, sous tem 
carottes. 

Puis chacun s’en va vendre sa part à la foire. Le pays 
fort bien ses carottes, mais tout le monde, de nouveau. = 
du diable, quand il offrit ses bottelées de fanes vertes. 

« Maudite engeance humaine, dit le diable, tu n'aurs 
dermier mot. » 





Le diable agriculteur 


Il Un duel à coups de griffes 


[ Comme le paysan, sa bourse pleine, regagnait le village, 
le diable le rejoignit et l’arrêta : 

« Cette fois, mon drôle, sera la troisième et la bonne. Pour 
(2 prochaine récolte, je prends la racine, je prends la feuille, 
je prends la fleur! 

— Et moi, alors ? fit le paysan. Qu'est-ce que vous me laissez ? 
Vous savez bien qu’on partage. Sinon, je ne sème pas. 

— Va, va, raiïlla le diable, je suis bon prince. Travaille, paysan, 
sème et sue. Et garde pour toi la tige, si tu veux. » 


2 Le paysan sema du chanvre. Le diable prit, lui-même, ce qu'il 
avait retenu. Le paysan garda les tiges, et les vendit fort bien 
à [a foire. Le diable fut, une troisième fois, tout honteux. 

« Je renonce, dit-il, à travailler avec toi. Mais ça ne se passera 
pas amsi. Tu m'as trompé. Nous allons régler cette affaire par 
un duel à coups de griffes. » 

Et le diable fit grincer les siennes, qui étaient longues comme 
des dents de fourche. 

«Mais Je n'ai pas de griffes, fit le paysan. 

— Qu'à cela ne tienne. Je te donne six moïs pour les laisser 
pousser. Mais dans six moïs, jour pour jour, il faudra se battre, 
et on verra, cette fois, qui gagnera. » 
| 
3 Le paysan rentra en pleurant dans sa chaumière, et sa femme 
fit tant qu ‘il Jui conta son affaire. 
| «Tu t’es mis dans un joli cas, fit-elle, Heureusement que vous 
avez des femmes, vous autres hommes. Allez, mange ta soupe, 
couche-toi et laisse-moi réfléchir. » 

Quand le jour fatal arriva, le paysan, sur le conseil de sa femme, 
courut à l’église, se plongea dans l’eau bénite du grand bénitier, 
et s y accroupit si bien que, seul, son nez dépassait. 


+ L'église était fort vieille et avait une grande lézarde, qui 
courait du haut en bas de la façade. La femme se mit devant le 
porche, et vit [e diable venir en se pavanant. 

&« Ah! vous voilà, vous ? lui dit-elle. Vous faites une belle paire, 
avec mon homme. Et vous me l’avez si bien débauché qu’au 
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Le diable agriculteur 


lieu de travailler, 11 passe son Lemps à essayer ses griffes et me 
rebat les oreilles avec Lout ce qu'il égratigne. 

— Bon, bon, ricana le diable. Envoie-le moi un peu, qu'il 
nous montre ce qu'il sait faire. 

— Ce qu'il sait faire! Regardez plutôt la belle griffure qu'il 
a faite, rien qu’en s'amusant, dans la façade de notre église! » 


5 À ce moment la cloche sonna, Îe coq chanta: le diable vit 
l'énorme crevasse, 1l trembla à Pidée de se mesurer avec un 
pareil lutleur, il se sauva et ne revint plus, 

Et, au moins pour cette fois, le malin paysan sul éviter les 
pièces du diable. [l'est vrai que ce diable-là était vraiment fait 
sur meslire. 


(Rocer Devicnr, Le légendaire des provinces françaises, Pygmalion) 





L'enfance du petit Marcel 


Ï « Est-ce que tu sais lire ? » 


L'auteur, avec beaucoup de gentillesse et de malice, nous 
raconte son heureuse enfance. 


1 Lorsque ma mère allait au marché, elle me laissait au passage 
dans la classe de mon père, qui apprenait à lire à des gamins de 
six ou sept ans. Je restais assis, bien sage, au premier rang, et 
j'admirais la toute-puissance paternelle. Il tenait à la main une 
baguette de bambou : elle lui servait à montrer les lettres et 
les mots qu’il écrivait au tableau noir, et quelquefois à frapper 
sur les doigts d’un cancre inattentif. 

Un beau matin, ma mère me déposa à ma place, et sortit sans 
mot dire, pendant qu'il écrivait magnifiquement sur le tableau : 


« La maman a puni son petit garçon qui n'était pas sage. » 


2 Tandis qu'il arrondissait un admirable point final, je criai : 
« Non! Ce n’est pas vrai! » 

Mon père se retourna soudain, me regarda stupéfait, et s’écria : 
« Qu'est-ce que tu dis? 

— Maman ne m’a pas puni! Tu n’as pas bien écrit! » 

Il s’avancçca vers moi: 

« Qui t’a dit qu’on t’avait puni? 

— C'est écrit. » 


3 La surprise lui coupa la parole un moment. 

« Voyons, voyons, dit-il enfin, est-ce que tu sais lire ? 

— Oui. 

— Voyons, voyons. », répétait-il. 

Il dirigea la pointe du bambou vers le tableau noir. 

« Eh bien, lis. » 

Je lus la phrase à haute voix. 

Alors, il alla prendre un abécédaire, et je lus sans difhculté 
plusieurs pages. 

Je crois qu’il eut ce jour-là la plus grande joie, la plus grande 
fierté de sa vie. 127 
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L'enfance du petit Marcel 























4 Lorsque ma mère survint, elle me trouva au miles 
quatre instituteurs, qui avaient renvoyé leurs élèves dans PE 
dc récréation, et qui m’entendaient déciuffrer lentement ! 
toire du Petit Poucet... Mais, au Heu d'admirer cet explose 
pâlit, déposa ses saqnets par terre, referma Île fivre., et m em 
dans ses bras. en disant : & Mon Hicu! mon Deu!.. » 

Sur la porte de la classe. 1l y avait la concierge, qui ct ! 
vicille femme corse : elle faisait des signes de croix Fa 
plus tard que c'était elle qui était allée here INA IMÈTE, 
l’assurant que « ces messieurs » allaient me faire « échse 
CCTVCAU ». 


5 À table, mon père affirma que je n'avais fourni aucun ei 
que j'avais appris à lire comme un perroquet apprend à 
et qu'il ne s’en était même pas aperçu. Ma mère ne fut pa os 
cue, ct de temps à autre elle posait sa main fraîche sur mes # 
et me demandait : « Tu n'as pas mal à la tête? » 

Non, je n'avais pas mal à la tête, mais jusqu'à l’âge de «ma 
il ne me fut plus permis d'entrer dans une classe, ni d'ou = 
livre, par crainte d’une explosion cérébrale. 


Il Une grande toilette 


1 Le jeudi était un jour de grande toilette, et ma mère =ss 
ces choses-là très au sérieux. Je commençai par m'habuller 
pieds à la tête, puis Je fis semblant de me laver à grande « e. 
J'ouvris d' ban le robinet du lavabo, et je le mis adh 
dans une certaine position qui faisait ronfler les y 
mes parents seraient informés du début de l'opération 








. 





2 Pendant que le jet d’eau boullonnait bruyamment & 
cuvette, Je regardais, à bonne distance. 

Au bout de quatre où cinq minutes, je tournai brusque n 
Le robinet, qui publia sa fermeture en faisant. d’un coup de 
trembler la cloison. 

J'attendis un moment, que j’employai à me coiffer. 4 
fs sonner sur le carreau le petit tub de tôle et je rous 
robinet — mais lentement, à très petits coups. 

D siffla, miaula et reprit le ronflement saccadé. 


L'enfance du petit Marcel 





3 Je le laissai couler une bonne minute, le temps de lire une 
page des Pieds Nickelés. Au moment même où Croquignol, 
après un croche-pied à l’agent de police, prenait la furie au-dessus 
de la mention « A suivre », je le refermai brusquement. 

Mon succès fut complet, car j’obtins unc double détonation, 
qui fit onduler le tuyau. 

Encore un choc sur la tôle du tub et j’eus terminé ma toilette 
sans avoir touché une goutte d’eau. 


4 Je trouvai mon père assis devant la table de la salle à manger. 
IL était en train de compter de l'argent; en face de lui, ma mère 
buvait son café. Ses nattes noires, qui avaient des reflets bleus, 
pendaient jusqu’à terre derrière sa chaise. Mon café au lait était 
servi. Elle me demanda : 

« Tu t’es lavé les pieds? » 


5 Comme je savais qu’elle attachait une importance particulière 
à cette opération futile, et dont la nécessité me paraissait inex- 
plicable (puisque les pieds, ça ne se voit pas), je répondis avec 
assurance : 

« Tous les deux. 

— Tu t'es coupé les ongles ? 

— Non, dis-je, je n’y ai pas pensé. Mais je les ai taillés dimanche. 

— Bien », dit-elle. 

Elle parut satisfaite. Je Le fus aussi. 
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L'enfance du petit Marcel 


LI Nous étions des Indiens 
























C'est l'été. Le petit Marcel est en vacances, à la campa 
avec ses parents, son frère Paul et son oncle Jules. Avant 
des romans sur les Indiens, les deux enfants jouent à être. es 
aussi, des Indiens. 


1 Nous comprimes bientôt que la guerre étant le seul jeu 
ment intéressant, nous ne pouvions pas appartenir à la même tn = 

Je restait donc Comanche, mais il devint Pawnie, ce qua TI 
permit de le scalper plusieurs fois par jour. En échange. mes 
le soir, il me tuait, avec une hache de carton. 

Des coiffures de plumes, composées par ma mère ct ma 
et des peintures de guerre faites avec de K colle, de la conf 
et de Ka poudre de érates de couleur, achevèrent de donner 
réalité à cette vie indienne. 


2  Parlois, les deux tribus enterraient la hache de guerre # 
s uuissaient pour la lutte contre les Visages Pâles, venus du Ne 2 
Nous suivions des pistes imaginaires, marchant courbé: és 
les hautes herbes, attentifs aux empreintes invisibles... Qu 
la piste se dédoublait, nous nous séparions en silence. 
Lemps à autre, pour maintenir la liaison, je lancçais le cr 6 
l’oiseau-moqueur — « si parfaitement imité que sa femelle =4 
(ÜL trompée ». Paul me répondait par « l’aboicment | 
du coyotte », parfaitement imité, lui aussi: mais inuté — & 
de coyotte — de cclui du chien de Hi boulangère, qui attag = 
parfois nos fonds de eulorte. 


3 D'autres fois, nous étions poursuivis par des trappeurs. 
commaudiul Ha & Longue Carabine ». Alors, pour trorsss 
l'ennemi, nous marchtons longuement à reculons, afm d’inverst 
nos cmpremtes. 

Puis, au milieu d'une clairière, j'arrêtais Paul d’un geste. 
dans un grand silenee, je collais mon oreille au sol... 

J'écoutais, avee une inquiétude sineère, Papproche de 
poursuivants, car au fond des lointaines savanes, j’entendas & 
galop de mon cœur, 


L'enfance du petit Marcel 
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4 Lorsque nous revemions à la maison, Île Jeu continuait. 

Le couvert élail mis sous Île figuier. Dans une chaise longue, 
mon père lisait [a moitié d’un journal, car l'oncle Jules lisail 
l’autre. 

Nous nous présentions, graves comme il convient à des chefs, 
el je disais : « Ugh! » 

Mon père répondait : 

« Ugh! 


o — Les grands chefs blancs veulent-ils recevoir leurs frères 
rouges sous leur wiscwam de pierre ? 
— Nos frères rouges sont les bienvenus, disait mon père. 
Leur route a dû être longue, car leurs pieds sont poudreux. 
— Nous venons de [a rivière Perdue, et nous avons marché 
trois lunes ! 
— Tous les enfants du Grand Mamitou sont des frères : que 
les chefs partagent notre pemmican! Nous [eur demanderons 
seulement de respecter les coulumes sacrées des Blanes : qu'ils 
allent d'abord se laver les mains! » 131 
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L'enfance du petit Marcel 
IV Les essais de fusils 


C'est bientôt l’ouverture de la chasse. Le père de Marcel et 
l’oncle Jules essaient leurs fusils. Il s’agit de savoir si les plombs 
arrivent bien groupés sur la cible. 


1 L’oncle Jules fixa sur la porte des cabinets, au moyen de 
quatre punaisecs, le Journal déployé, et revint à grands pas vers 
mon père. 

1 chargea son fusil d’une seule cartouche. « Attention! >» dit-il. 

H épaula, visa une seconde et tira. 

Paul, qui s'était bouché les oreilles, s'enfuit vers la maison. 

Les deux chasseurs s’approchèrent du journal : 1] était criblé 
de trous, comme une passoire. 

L’oncle Jules l’exanrina longuement, et parut satisfaiL. 

« Ils sont bien groupés. À trente mètres, c’est parfait. » 

ÏF prit dans sa poche un autre journal, et, tout en le dépliant, 
il dit : 

« À vous, Joseph! » 


2 Tandis qu'il mettait la nouvelle cible en place, mon père 
chargca son fusil. Ma mère et ma tante, attirées par la première 
délonalion, étaient revenues sur la terrasse. Paul, à demi caché 
derrière le tronc du figuier, regardait d’un œil, l'index enfoncé 
dans loreille, 

L'oncle se recula et dit : 

« Allez-y 1» 

Mon père visa. 

Je tremblais qu'il ne manquât la porte : c'eût été Pobligation, 
à mon avis, de renoncer à la chasse. 


3 I} Uira. La détonation fut effrayante, et son épaule tressælit 
violemment. Il ne parut ni ému ni surpris, el s’avança vers Îa 
cible d’un pas tranquille. 

Le coup avail frappé le milieu de la porte, car les plombs 
entouraient le journal sur les quatre côtés. Je ressentis une fierté 
triomphale, et j'attendis que l’oncle Jules exprimât son admi- 
ration. 

Îl s’avança, examina la cible, se retourna et dit simplement : 

« Ce n’est pas un fusil, c’est un arrosoir : 

— Ï] l’a frappé en plein milieu! dis-je avec force. 
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— Ce n’est pas mal uré! dit-il. Mais une perdrix qui s’envolc 
n’a pas erancd-chose de commun avec une porte de cabinets. On va 
maintenant essayer les plombs de quatre, de cinq et de sept. » 


4 Ils tirèrent encore trois coups de fusil chacun, toujours SUAVIS 
d'examens €L de réflexions de l’oncele. 

Enfin, 1l s’écria : 

« Pour les deux dernières, on va Lirer les chevrotines. Scerrez 
bien votre crosse, Joseph, ear j'ai mis une charge et demie de 
poudre. Et vous, mesdames, bouchez-vous les orcilles, car vous 
allez entendre le tonnerre! » 

[ls tirèrent en même temps; le fraeas fut étourdissant, et Ha 
porte tressillil violemnient. 

Ils s’avancèrent tous les deux, souriants et satisfaits d’eux- 
mêmes. 


5 « Tonton, demandai-je, est-ee que ça aurait tué un sanglier ? 

— Certainement, s’écria-t-1l, à condition de le toucher... 

— Au défaut de l'épaule gauche! 

— Exactement! » 

IT arracha les journaux superposés, et je vis, incrustées pro- 
fondément dans le bois une vingtaine de petites billes de plomb. 

« C’est du bois dur, dit-il. Elles n’onLl pas traversé : SI TOUS 
avions eu des balles... » 

ITeureusement, ils n’en avaient pas eu, car à Lravers la porte 
massacrée, nous entendîmes une faible voix. Elle disait, incer- 
taine : 

« Est-ce que je peux sortir, maintenant? » 

C'était la bonne. 


(MarceL Pacnor, La Gloire de mon Père, éd. de Provence) 
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Pierre et le loup 


| Le loup arrive 


Pierre est un petit garçon qui passe l’été à la campagne, chez 
son grand-père. Autour de La maison, il y a une cour entourée 
d’un mur. Quand on franchit la grille, on pénètre dans une 
prairie, elle-même bordée par la forêt. 

Au moment où commence le récit, le canard de la ferme, qui 
s’est échappé par la grille ouverte pour aller se baigner dans 
l’élang, est en truin de se disputer avec un merle. 


l Pierrot venait d'apercevoir le chat de la maison, qui s’appe- 
lait Karabi. C'était un chat très astucieux. Voyant que le merle, 
tout occupé de sa querelle, ne faisait plus attention à rien, il 
s'était approché, rampant parmi les hautes herbes, et 1l allait 
sauter sur l'oiseau quand Pierre cria : 

« Attention! » 

Le chat fit un bond, mais il était trop tard, Le merle, d’un coup 
d’aile, venait de s'envoler pour aller se poser sur une des branches 
de l’érable. Le canard, qui nageait tranquillement, cria vers le 
merle : « Un peu plus, et tu y passais. Cela t’aurait appris à te 
moquer de tes camarades. » Là-dessus, il tourna le dos au chat 
avec un parfait dédan et se prit à fréüller de la queue, dans 
l’eau. 


2 Ace moment, un personnage très imposant parut. C'était le 
srand-père de notre Pierrot. Îl portait une barbe grise et tenait 
à la main une canne. Îl avait, derrière ses lunettes, un regard 
sévère et presque fâché. 

« Pierrot, dit-il, je t'avais défendu de venir dans le pré. Je 
sais, par les chasseurs, qu’un loup se promène sous bois, S'il 
t’apercevait, mon pauvre petit, il te croquerall comme tu croques 
un berlingot. Et je serais très malheureux. EL ta mère me repro- 
chcrait toute ma vie de L’avoir laissé seul dans la prairie. Allons, 
ouste | 
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| 


| 
5 — Mais, grand-père, le ehat…. 
— Laisse le chat faire son métier de chat. IL doit ouelter une 
| musaraigne, 
Non, 1l guctte le merle. 
— Quel merle ? 

— Celui qui est dans l'arbre. 

— Et moi, Je te répète que j'ai peur du loup. » 

Pierrot haussa Les épaules imperceplublement. Ce que voyant, 
le grand-père saisit l’enfant par l'épaule, le fit rentrer dans la 
cour, férma la porte à clef et lui dir, la voix sévère : 

L « Va dans ta chambre et apprends La table de multiplication. 
Sept fois sept... huit fois huit. J'irai L'y retrouver quand j'aurai 
fini de lire mon journal, » 


4 Pierre mouta dans sa chambre et s’assit près de la fenêtre. 

Tout en ayant l’air de réciter la table de multiphcation, il regar- 
 dait la prairie, la forêt et l’arbre en haut d uquel sifflut le merle 
_et autour duquel tournait le chat à paltes de velours. Car le char. 
pour agile qu'il fût, songeail : & Le temps que je grimpe à l'arbre, 
et ce maudit noiraud aura dix fois le temps de s'envoler. Le jeu 
Le. vaut pas la chandelle. » 


| 
] 






5 Les choses en étaient là quand Pierre sentit qu’un erand 
silence venait de tomber sur le petit monde au milieu duquel il 
vivait. Le canard cessa de eouincouiner, le ehat cessa de 2TOpTICT 
et l'oiseau lui-même cessa de siffler. Tous les animaux de herbe, 
les sautcrelles et les cricris, devinrent silencieux comme par 
miracle, Et Pierrot, regardant vers la lisière du bois. aperçut le 
loup qui sc préparait à traverser la prairie. 155 
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IT Pierrot se prépare à l’action 


1 Aussitôt, la seène change. Le moment est grave. Le chat 
Karabi, lui, ne perd pas la tête. IF sait que le loup ne Fépargnerait 
pas : Îles méchants ne s’épargnent pas entre eux, les bêtes féroces 
s’entre-dévorent. Et c’est pourquoi, d’un bond, le chat s’élance 
jusqu'aux premières branches de l’érable. IT sait bien que les 
srifles du loup ne sont pas faites pour fui permettre de grimper 


aux arbres. Sur l’érable, sa chère petite personne de chat est 


cn sûreté. 


2 Mais le canard? Ah! le pauvre canard, lui, perd soudam la 
tête. Au licu de gagner le milieu de létang et de s’y tenir, en 
sûreté, car Jes loups n'aiment pas l’eau, le malheureux canard se 
prend à crier : & Maman! Maman! » eri bien mutile. Il ÿ avait 
longtemps que la maman du canard avait élé mangée, avec d’excel- 
lents navets, le jour de la fête du grand-père. 


3 Alors le canard fait une chose absurde. Î! sort de l’eau et 
s'efforce de courir vers la basse-cour. Par malheur, la porte est 
fermée. Le loup le rattrape d’un bond et l’avale ut seul coup 
de gueule : Quick! C’est l'apéritif, en attendant micux : 

P: crre sent que son heure est venue; qu'il peue, à la condition 
de garder son sang- -froid, prendre la tête des opérations et rem- 
porter une vietoire éclatante. HN descend dans le jardin, s’em- 
busque derrière la grille en se cachant de son nncux, et 1l observe 
les divers personnages de la scène. 


Pierre et le loup 


4 Ce n'était jusqu'ici qu’une comédie. C’est en train de devenir 
un drame. Avec le loup, on ne sait jamais jusqu'où peuvent aller 
les choses. Il peut pénétrer dans la cour ferméc, pour peu qu' on 
entrouvre la porte. Îl peut manger Pierre, manger le grand-père, 
manger le jardinier, si celui-ci revient, et si l’on n’a pas le temps 
de prévenir les chasseurs. Ah, mes petits enfants ! c’est, pour notre 
Pierre, un moment terrible. Et pourtant, il ne perd pas la tête. 
Décidément, c’est un garçon résolu et courageux. 


> oans dire un mot, sans pousser un soupir, sans montrer la 
moindre frayeur, il se glisse jusqu’au hangar où le jardinier 
range ordinairement les cordes avec lesquelles on attache les 
vaches quand on les met au piquet, dans l’herbe. Par chance, les 
vaches sont à l’étable et les cordes sont au clou. Pierrot prend 
une belle corde bien roulée ct il la passe en bandoulière. Puis, 
comprenant, au silence général, que les êtres et les choses 
attendent, non sans inquiétude, la suite des événements, il se 
prépare à l’action. 


III Le loup est pris 


1 Pierre se dirige vers le mur que l’érable couvre de son ombre. 
Les grosses branches de l’érable passent par-dessus le mur. La 
surface du mur est irrégulière; Pierrot la connaît bien. Il est 
souvent monté sur le haut du mur en s’aidant des moellons qui 
dépassent les autres. 

En deux minutes, Pierre cst au faîte du mur. Le loup ne peut 
le voir, car le garçon est caché dans la verdure. Avec prudence, 
et en suivant une grosse branche, Pierrot arrive au milieu de 
l'arbre, au contact du tronc. là où l’on est comme dans une maison 
très claire, très ombragée pourtant, et bien protégée du solcil, 
du vent et de la pluie. 


2 Alors Picrrot appelle son ami, le merle. Il lui dit : 

« Va voltiger autour de la tête du loup. Il va se mettre en fureur. 
1 va sauter, faire des tours et des tours, essayer de t’attraper au 
vol. Sois prudent ! Cela ne durera pas éternellement. Je prépare 
mon lasso. Après quoi! tu verras ce que tu verras. » 
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3 Le merle a cessé de faire le farceur. Il comprend bien que 
Pierre prépare quelque chose de grave. 1l accepte d’obéir, sans 
rechigner; il accepte de se mettre totalement au service de Pierre 
qu'il reconnaît pour son véritable ami, pour son maître. Îl æ 
prend à voltiger au-dessus du loup qui entre en rage. 

. Et que Giants Pierrot pendant ce temps { Il s’occupait ae 
préparer sa bonne corde. I} avait préparé, à l’un des bouts dem 
cette corde, un nœud coulant et, de Pautre côté, il avait fait une 
large bouele bien solide. Vous comprendrez pourquoi tout à. 
l'heure. 


4 Alors, voilà que l’action se précipite. Pierre laisse pendre Ba 
corde entre les rameaux de l’érable. Il a largement ouvert le 
nœud coulant. Pendant que le loup, tout raidi par l’efflort. = 
prépare à bondir une fois de plus pour saisir le merle, Pierre læ 
passe Le nœud coulant autour de la queue et frrr... 1l tire, serrant 
la queue à la racine. 

Vous imaginez, mes petits enfants, qu’un loup est aussi fort 
et même plus fort qu "un chien très gros et très musclé. Si Pierre. 
devait tout seul tenir la corde, il serait précipité de son arbre æ 
servirait de proie à la bête férocc. 


5 Il a pensé à cela, soyez-en sûrs; avec l’autre bout de la corde. 
le bout qu'il a, par précaution, noué en boucle, 1] attache L 
corde à une branche que le jardinier a coupée naguère. Il næ 
plus qu’à mettre les mains dans ses poches. Le tour est Joué. LE 
loup est pris. Plus il tire pour se sauver, plus le nœud coula 
le serre, La victoire approche, pourrait-on croire. 


IV « Ne Le tuez pas! » 


Mais le loup était poursuivi par des chasseurs... 


1 Les chasseurs, connaissant la présence du foup dans la forét 
le suivaient à la trace depuis quelque temps. II sortent du boss 
POSTE le loup sous l’érable et pan ! pan ! pan l'ils se prenne 
à tirer toutes leurs cartouches. 
Imaginez, mes chers enfants, ce qu'il arriverail si notre Pre 


: : : ’ = __ 
manquart de présence d'esprit. Les chasseurs pourraient tuer 2 


Pierre et Le loup 


loup, sans doute, mais, comme ils ne sont pas merveilleusement 
adroits, ils pourraient aussi envoyer des balles dans le feuillage de 
l’érable et blesser notre Pierrot, tuer le chat, peut-être même 
tuer le merle.…. 


2 Pierre qui est prudent, même dans l’imprudence, Pierre qui 
cst très intelligent, se cache tout de suite derrière le tronc de 
l'arbre, pour se mettre à l’abri. Puis il se prend à crier de toutes 
ses forces : « Ne tirez pas sur le loup, et même ne tirez plus du 
tout! La bête sauvage est prise! Attention! Cessez le feu! Et 
venez, sans perdre une minuie. » 


3 Les chasseurs traversent la prairie. Îls ne sont qu’à moitié 
rassurés. Pendant ce temps, Pierre enroule lentement la corde 
autour d’un bout de bois mort. si bicn que, quand les chasseurs 
arrivent au pied de l'arbre, ils trouvent la bête sauvage presque 
pendue par la queue. 


4 « Ne le tuez pas, dit Pierrot qui descend doucement de 
branche en branche. Ne le tuez pas. Attachez-le seulement. Mon 
grand-père l’enfermera dans une cage et nous le porterons dès 
demain, jusqu’au Zoo de Vincennes. Moi. Je ne demande pas 
qu'il meure. Je veux seulement qu'on l’empêche de faire peur 
à mes amis et à tous les gens du pays. Tiens! Voilà justement 
grand-père ! » 


> Le grand-père, entendant le bruit. a cessé de lire son Journal. 
I arrive, la pipe aux dents. On lui explique tout ce qui vient de 
se passer. Îl était d’abord bougon, grognon, ronchonneur. Mais. 
pelil à petil, son visage s’éclaire. Il à compris. Il éclate de rire. 
1Pest visiblement très fier de son petit garçon. ÎT l’embrasse ct, 
soudain, demande le silence. 

« Écoutez! Écoutez, dit-il, Qu'est-ce que j'entends? » 

Tout le monde se tait et on entend un. pauvre pelit coin- 
coin. coin... lrès étouffé. Cela semble sortir du loup, à qui 
lon vient de lier les pattes et de passer une muselière. 
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1 « Qu'est-ce que c’est que ce bruit? » demande Île grand-pére. 

Alors Pierrot : 

« C’est Le canard! il n’est pas mort. Le loup était si pre. 
si vorace, qu'il a, d’un coup de gueule, avalé le canard... 

— En ce cas, dit le grand-père, nous allons aller jusqu a # 
maison. Je vais donner un vomitif au loup et nous sauver 
peut-être aussi notre petit canard. Pierre, mon garçon. tu # 
fait une folie. C’est toi qui pourrais, à l'heure actuelle, être ds 
le ventre du loup et ce ne serait pas facile de te retirer de 5 
dedans. Allons jusqu’ à la maison, messieurs. Je vais vous 0fæ 
une coupe de vin de Champagne. Le pays est délivré de cc: 
bête fauve. Il est délivré grâce à ce monstre de petit Pierre. ss 


2 Naturellement, le cortège se forme. Pierre marche devant. 
puisqu ‘il est Le héros du jour. Ensuite viennent Îles chasses. 
qui n'ont rien fait que du bruit et qui, pourtant, sont a 
fiers que s'ils avaient gagné la plus périlleuse des batælles. Les 
chasseurs tirent le loup par la queue. Rien à craindre : la mas 
lière est solide ct les ficelles bien nouées. 


Pierre et le loup 


3 Le loup écume de rage impuissante. Encore un petit moment 
et on hui donnera une bonne potion pour [ui faire rendre le 
canard. Au-dessus du groupe, vole et volette le merle. I siffle 
pour célébrer une victoire dans laquelle il a joué son rôle. On 
tâchera de lui donner quelque chose de bon à manger. 

Enfin arrive le grand-père. Il s’appuie sur sa canne, car il a les 
“enoux raides. Il gronde un peu. Il dit, dans sa barbe : « Quand 
je pense que, s’il n’était pas vivant, il serait mort! c’est affreux! 
Heureusement il est vivant et il a réussi. C’est un fameux gaillard. » 


4 Le cortège s’ébranle. Chacun se demande : « Où est la 
musique ? il faudrait de la musique, pour célébrer ce grand 
succès. » 

Alors le vent se lève et toutes Les feuilles des arbres se prennent 
à chanter. Tous les oiseaux du bois sont sortis des futaies pour 
voir la déconfiture du loup. ÉE tous aussi chantent à plein gosier.…. 
Quel bel orchestre pour le jeune triomphateur! Pierre est 
heureux, si heureux, qu'il a envie de pleurer et, comme il ne 
comprend pas ce qui lui arrive, if éclate de rire tout à coup. 


5 Le chat Karabi reste seul en arrière, sur l'arbre... Pourtant, 
comme il espère bien attraper encore un bon morceau de quelque 
chose — on ne sait jamais — il s’élance et ferme la marche, mêlant 
ses miaulements au chœur de la troupe glorieuse. 

Quelle belle et bonne journée, mes petits enfanis! J'espère 
qu'après cela vous aurez bon appétit et que vous allez faire hon- 
neur au dîner qui mijote dans la cuisine et qui parfume la maison. 


(GEORGES DUHAMEL, Pierre et le Loup, éd. Bias) 
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Le pêcheur et + petit poisson | 












| Une pêche extraordinaire 


L Il était une fois un pêcheur qui vivait avec sa femme ds 
une cabane de boue au bord de la mer. Chaque jour, le vies 
homme lançait son filet pour attraper quelques poissons tands 
que sa femme réparait leurs vêlements en toile de sac et faral 
la cuisine... Ainsi s’écoulait, pauvre mais heureuse, leur humbke 
vie, 


2 Un man, le pêcheur se rendit comme de coutume au bd 
de la mer. Le soleil était chaud et l’eau calme. Le vieillard lens 
son filet mais ne ramena qu’un peu de sable. La seconde tosss 
quelques algues se trouvèrent emprisonnées entre les malle 
Enfin, après une dernière tentalive, 1l pêcha... un poisson den 

Le petit poisson frétillait et se débattait dans sa prison, 
corde. Puis, sentant que ses efforts étaient vains, il s’immols 
et implora d’une voix grêle : 

« Pêcheur, pêcheur, rejette-moi dans la mer. Ne me laisse 
mourir, je L’en supplie! Si tu me libères, tu seras riche 
récompensé. » 


Le pêcheur et le petit poisson 


3 Le pêcheur, abasourdi, regardait le joli poisson et ne savait 
quelle attitude avoir. Enfin, le prenant délicatement entre deux 
doigts, il le rejeta dans l'eau. 

« Sauve-toi, poisson doré, dit-il. Vis heureux dans la mer. 
Je n’ai besoin d’aucune récompense. » 

Les vagues se refermèrent sur Île poisson et conservérent 
longtemps un éclat doré. 

Le pêcheur, tout heureux de sa bonnc action, s’en retourna 
vers sa chaumière en pensant à son extraordinaire aventure. Sa 
femme l’attendait. Voyant que son mari rentrait Les mains vides, 
elle se mit en colère. 


4 « Qu’'as-tu fait de toute la matinée, paresseux ? cria-t-elle. 
N’as-tu réussi à prendre aucun poisson ? 

— Si, j'en ai pris un, un peil poisson tout doré qui parlait 
comme un être humain. 

— Que me dis-iu là? Es-tu devenu fou ou cherches-tu une 
mauvaise ExCusC ? 

— Non, je t’assure, c’est la pure vérité. Il m’a supplié de le 
libérer en me promettant une riche récompense. Mais Je lai 
laissé aller sans rien lui demander car, enfin, de quoi avons-nous 
besoin? Ne sommes-nous pas heureux ? 


5 — Tues un grand sot, mon mari, s’emporta la femme. Tu 
aurais pu lui demander un nouveau baquet. Le nôtre n'a plus 
de fond et je ne sais où laver le finge. Avoir entre les mans une 
telle occasion, et la laisser échapper! » 

La vieille femme fit tant et cria si bien que le pauvre pêcheur 
s’en retourna, tête basse, vers le rivage. 


IL Une femme jamais satisfaite 


1 La mer, lisse et transparente, semblait l’attendre. On dis- 
timguait, dans {es profondeurs, de magnifiques algues vertes et 
des poissons aux formes étranges qui glissaient siicncieusement. 
Penché sur la surfacc de l’eau, le pêcheur appela : 
« Petit poisson, poisson d’or, mon amil » 
Êt tout de suite, au sommet d’une vague aux reflets dorés, 
le poisson apparut, 145 
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Le pêcheur et le petit poisson 


2 «Que désires-tu? demanda-t-il. 

— Oh, moi, je n’ai besoin de rien, répondit humblement le 
pêcheur, C’est ma femme qui insiste pour que je te demande 
un nouveau baquet. Le nôtre est en mauvais état et laisse fuir 
l’eau. 

FE : A w ? 

— Ju auras un nouveau baquet », répondit le poisson d’or. 

Et il disparut dans la mer. 


3 En arrivant chez lui, le vieil homme trouva sa femme devant 
la porte, près d’un baquet neuf aux brillantes couleurs. 

« Es-tu satisfaite, ma femme? demanda-t1l. 

— Satisfaite ? Que veux-tu que je fasse d’un baquet auss 
petit? Tu aurais dû demander à ton ami une jolie maison, pauvre 
migaud ! Cette cabane qui laisse entrer le vent et la pluie me fait 
horreur ? Allons, va, ne perds pas de temps! » 

Le pauvre homme n'eut pas le courage de s’opposer à ces 
injustes reproches et, le cœur plein d’amertume, il retournz 
sur ses pas. 


4 Cette fois, une brise légère agitait la mer. Des vaguelettes 
plissaient sa surface et se brisaient en un sourd murmure sur 
la côte. 

« Petit poisson, poisson d’or, viens, je t’en prie! » implora 
le pêcheur. 

Au même instant, le poisson apparut dans un scintillement doré. 

« Que veux-tu ? demanda-t-il. 

— Je m'excuse de te déranger ainsi, mon ami. Ma femme conts- 
nue à se lamenter et à grogner. Son désir le plus cher seras# 
d'habiter une jolie maisonnette. 

— Ne te tourmente pas, pauvre homme, iu seras exaucé 3. 
répondit le petit poisson. Et il disparut au creux d’une vague. 


> Quand le pêcheur eut parcouru le chemin qui le séparait 
de sa chaumière, un cri de surprise s’échappa de ses lèvres. Es 
effet, à l'emplacement de la vieille cabane de boue, se dresssil 
maintenant une belle maisonnette. Ses volets verts, son toit TOUS 
sa cheminée d’où s’échappait une légère fumée remplissaiesl 
le vieil homme d’admiration. Dans la cuisine, un appétissal 
poulet tournait sur une broche et une théière brûlante ét 
posée sur la table. Les mains sur les hanches, l’air mécontemin 
enveloppée dans un grand tablier brodé, sa femme se teens 
debout devant le foyer. 


Le pêcheur et le petit poisson 


6 «Eh bien, femme, qu’y a-t:1? N'es-tu pas heureuse ? Que 
pouvions-nous cspérer de plus beau ? demanda le pêcheur en se 
frottant les mains de contentement. 

— Heureuse? Comment veux-tu que je sois heureuse dans 
cette misérable demeure tout juste digne d’un ‘paysan, alors 
que nous aurions pu demander un palais ? Il faut que tu retournes 
immédiatement voir le poisson! Dis-lui que je veux devenir 
une grande dame, portant bracelets et colliers d’émeraudes, 
el vivre dans un palais d’or et d’argent. » 
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IT « Je veux être reine ! » 


1 Le pauvre pêcheur, qui n'avait jamais su résister aux désirs 
de sa femme, s’en alla, fatigué et honteux jusqu’au rivage. Il 
appela une nouvelle fois le poisson. 

La mer, soulevée par de grosses vagues, grondait de manière 
inquiétante. 

« Petit poisson, poisson d’or, pardonne-moi. Ma femme me 
fait vraiment enrager. Elle ne pense maintenant qu’à devenir 
une grande dame, ct habiter un palais. Que dois-je faire, ami ? 

Ne te fol pas. Cette fois encore, tu seras satisfait », 
répondit le poisson. 

Et 1] disparut dans les flots agités. 145 


146 


— Que pouvait le pauvre homme contre ceite femme devennse 


Le pêcheur et le petit poisson 


2 Le pêcheur reprit le chemin de sa maison et... que vit-l 
à son arrivéc? Un immense escalier donnait accès à un palais 
resplendissant d’or, d'argent et de cristaux. 

Revêtue d’un somptueux manteau brodé, chaussée de bottines 
d'un rouge flamboyant et poriant autour du cou un collier 
d’émeraudes, sa femme se tenait devant la porte. Deux hauts 
personnages soutenaient au-dessus de sa tête un riche baldaqum 

Le pêcheur, ébloui, eria : 

« Eh bien, ma chère femme, es-tu enfin satisfaite ? » 


5 La femme regarda avec mépris le vieillard revêtu de misé- 
rables haillons puis, se tournant vers sa suite, ele dit : 

« Qui est ce mendiant el que veut-il? Envoyez-le aux écuries 
il s'’oceupera de mes chevaux! » 

C'est ainsi que le pauvre homme dut effectuer un dur travail. 
tandis que sa femme goûtait l’existence d’une grande dame. 

Cependant, une semaine plus tard, elle le fit appeler. Quand 


elle le vit, elle lui parla durement : 


4 « Écoute-moi. serviteur, je suis fatiguée de cette vie cz 
je m'ennuie. Je veux que villes el villages plient sous mom 
autorilé, Je veux voir à mes picds tout un peuple courbé. Je“ 
veux porter au front la couronne du royaume, 

Mais ma chère femme, as-tu perdu [a tête? Tes richesses 
ne sont pas bonnes conseillères. Pourquoi désires-tu être reme? 
Ce palais merveilleux, tes riches parures et Lous ces serviteurs 
ne te suffisent donc pas ? 

— Non, non el non! répondit la femme, en trépignant de“ 
rage. Je veux gouverner el, si tu ne m’obéis pas immédiatemen# | 
je te ferai jeter dans la mer! » | 











puissante €L orgueilleuse ? Celle fois encore. 1l s’inclina et = 
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> La mer état grise et houleuse. De sombres nuases la cos 
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Le pêcheur et le petit poisson 


2 Mais déjà la foule se tournait vers lui et le regardait, mens 
çante. Pourquoi cet homme n’obéissait-l pas à fa reine? Déjà 
des mains se tendaient pour le saisir et le jeter dans un cachot.… 
1 ne put que se courber ct se diriger en chaneeclant vers la mer- 

Cette fois, les flots étaient couleur d’encre. Des vagues immenses 
se brisaient sur la côte, des éclairs aveuglants déchiraient le ciel 
cL Le fracas du tonnerre se mêlat aux erondem ments furicux des 
EAUX, Épouvanté, le pêcheur cria : 

« Petit poisson, poisson d’or, mon ami, ne m’ahandonne pas!» 
3 Quelques minutes s’écoulèrent avant que le poisson ne 
paraisse. Quand, enfin, il fut devant le vieillard, ses écailles d'or 
fançaient des lueurs semblables à celles des éclairs qui l’environ- 
naicnt : « Que veux-tu encore? » demanda-1-1l durement. 

« Cher petit poisson, j'ai honte de moi, cria le pêcheur, mas 
ma femme ne se contente même plus d’être reine. Elle vemt 
dominer la terre entière ainsi que l'océan, Elle veut que tm 
deviennes son page. Aiïde-moi, ami! » 

Mais le poisson disparut dans l’écume sans avoir prononæ 
une parole ct la tempête fit rage de plus belle. Le pêcheur 
appela et supplia jusqu’à en perdre haleine, mais en vain. Le 
poisson ne se montra plus. | 















4 Épuisé el désespéré, le pêcheur s’éloigna. 11 mrarcha longtemp 
péniblement : chaque pas Tui demandait un effort douloureuse 
Et que vit-il, soudain, devant lui ? 

Le château aux tours magnifiques, le palais d’or et d'argent 
la charmante maisonnelle au toit rouge, le baquet flambant nes 
fui-même.. tout avait disparu. Assise sur le seuil de la vieille 
cabane de boue, sa femme, habillée d’une toïle de sac, réparasl 


le filet. 


9 Sans mol dire, les époux reprirent leur vie simple de toujou zs. 
L'homme continua de pêcher tandis que la femme s’occupsh 
au ménage. 
Cependant, de temps en temps, la vieille femme soupir 
en pensant au palais qu'elle avait habité et au peuple dont els 
avait élé la souveraine, 
Et le pêcheur, quand le soleil jetait des reflets dorés sur Æ 
vagues, contemplait pensivement l'océan et regrettait l'a 
qu'il avait perdu, le petil poisson d’or. 
(POUCHKINE, Contes, Fall 


Grain-d’Aile 





| Une petite fule très légère 


1 Il était une fois une petite fille très gentille, presque plus 
gentille que toi, et si légère, s1 légère que, lorsqu'elle naquit, 
sa maman s’étonna de ne pas la sentir peser dans ses bras. Aussi 
l’appecla-t-elle d’un nom léger : Grain-d’Aiïle. 

Grain-d’Aile poussa si bien qu’elle devint la plus jolie de toutes 
les petites filles. Et, dans le pays, l’on disait : « légère et jolie 
comme Graim-d'Aile, » 

Comme je dis partout que tu es légère et jolie. 


2  Grain-d’Ailc courait très vite, plus vite que les grands garçons. 
Et, en sautant, elle cueillait toutes les plus hautes noisettes 
des noiscticrs, toutes les plus hautes pommes des pommiers 
et même les cerises du grand cerisier qu’on laissait d'habitude 
aux OISEAUX. 

Elle se posait sur les plus fines branches sans les casser, comme 
un oiseau, Et clle ne faisail pas peur aux oiseaux. Elle pouvait 
les regarder dans [es yeux; comme moi, je te regarde. Elle 
pouvait les écouter de tout près raconter leurs histoires d'oiseaux. 
Si elle avait osé, elle aurait pu les caresser. 


3 Quand elle se laissait retomber dans l’herbe, elle avait pitié 
des sauterelles, des pauvres sauterelles, vertes ct maladroites 
comme des grenouilles, et qui se donnaient tant de mal. 

Mais ce qu'elle aimait le plus, c'était les papillons. Elle en était 
jalouse, quand elle les voyail zigzaguer, heureux comme des 
poissons dans l’eau. 
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Grain-d’ Aile 


3 Quand Grain-d’Aïle rentrait à la maison, ses frères étaient très 
étonnés de l'entendre répéter en chantant ce que disaient les 
oiseaux, Loutes ces aventures où se mêlaient les ailes, le matin, 
le ciel et la peur de l’orage et la peur des avions, toutes ces 
affaires de famille qui tournaient autour des nids. 

Gran-d’Aïle n'arrêtait pas de chanter et, quand elle chantait. 
elle se sccouait comme si elle avait été vêtue de plumes. Ses 
parents étaient ravis d’avoir une petite fille si gaie, et ils s’habi- 
tuëèrent au fait qu'elle n’était pas comme les autres, qu’elle ne 
vivall pas autant qu'eux sur la terre, 


4 Parmi les oiseaux, Grain-d’Aile n'avait que des amis. Moi- 
neaux, rossignols ct pinsons lui apprenaicnt des jeux toujours 
nouveaux, des galipeltes el des culbutes à mourir de rire. Et 
de menues manières aussi drôles que tendres. Avec les pies, 
avec les merles, on pouvait prendre un air malin. Avee les pigeons, 
avec les colombes, on roucoulait, on soupirait en chœur, en 
ayant l'air d’avoir envie de tout ce que l’on a. 


o Grain-d’Aile était si familière avee ses amis qu'elle les aidait 
à construire leurs nids, y ajoutait des brins de laine de son tricot 
pour que leurs petits aienL plus chaud. C’était pour elle un grand 
événement lorsque les œufs roses, verts ou jaunes, de vrais 
œufs de Pâques, devenaient des bébés-oïseaux. Graïin-d’Aile 
les aimait autant que ses poupées. Ils étaient comme elle, ils 
n'avaient pas de plumes, el si peu d’ailes, ces petits enfanchonnés, 
ouvrant un bec grand comme un four. Et ils étaient si bêtas. 
quand ils hésilaient à voler! Bêtas, maïs moins bêtas. pourtant, 
que Grain-d’Aile qui, elle, ne saurait jamais voler — ear il Jui 
manquait des ailes. 


6 Le malin, Grain-d’Aile avait beau tordre son cou pour voir 
son dos dans la glace, jamais ses os poinins, que sa maman appelait 
ses omoplates, ne sc décidaient à pousser. Elle était mme petite 
fille et non un petit oiseau (sauf pour sa mère). 


Grain-d’Aile aurait tant voulu suivre ses amis ailés ! Elle se disait. 


qu'elle ne grandirait jamais. Grandir, pour cile, c'était avoir 
des ailes. 


lot, vois-tu, Lu grandis tellement dans mon cœur que je crois 
que tu es plus grande que moi. Pourtant, lu ne sais pas voler. 
Mais iu sais être là, tout à côté de moi. 


Grain-d’ Aile 





IT Grain-d Aile a des ailes ! 


1 Un beau jeudi que Grain-d’Aïle était installée dans son sapin. 
cle se prit à pleurer. Tous Îcs oiscaux volaient, pépiaient à 
travers la campagne, sans trop se soucier d'elle, car 1l faisait s 
clair que le soleil lui-même semblait avoir des alles. Elle était 
sculc, comme lu n'es Jamais seule, 6 Loi que l’on chérit et qui 
rend à chacun la monnaie de sa gentillesse. 


2 Graim-d’Atle pleurait, pleurait.…. Soudain, elle sentit sur ses 
joues s uncC pE LLC langue rApcuse CLune pe 11e paille SOYEUSC ESSUVET 
ses larmes. Levant les yeux, elle vit, toui contre elle, Le plus 
étonnant écureuil qui soil. 5on pelage brillait comme le feu. 
sa queuc était ébourillante el ses yeux vifs parlaieut plus vite 
qu'aucune bouche bavarde : « Veux-lu vraiment voler, voler 
comme les oiseaux, comme fa pie et comme la mésange- 
comme le rouge-sorge et comme le merle bleu? Veux-tu suivre 
les nuages, ton caprice, tes désirs? Veux-tu avoir des ailes? 
Mais tu n'auras plus de bras: tu ne seras plus une vraie fille 
d’en-bas. Ne le regr CLECTAS-UU pas ? — Oh non! non! dil Grain- 
d’Aile, Oh! monsicur l’Écureuil. donnez-moi des ailes ! — Bien. 
dit l’écureuil; mais si tu le regrettes, viens me trouver demaim 
au coucher du soleil; il sera encore temps pour que Lu rede- 
vieDneés eormmme avant, » 


3 Alors l’écureuil, entre ses paupières battantes, dit des mots 
très doux, très savants. Grain-d’Aile sentit de longs chatouille- 


Grain-d’ Aile 


ments dans ses bras : ils se recouvraient d’un fin duvet blanc, 
puis des plumes blanches apparurent! Grain-d’Aile avait des 
ailes ! 

Folle de joie, elle s’élança du sapin, descendit au ras de l’herbe. 
rebondit jusqu’au toit de sa maison et partit comme une flèche 
vers la forêt voisine, D’arbre en arbre, elle saluait ses amis en 
chantant et tous la suivaient, encore plus contents qu'elle. 


4  Îvre de vitesse, Graïin-d’Aile alla si loin que la nuït la surprit 
bientôt et qu’elle s’endormit, sans même voir les étoiles, la 
tête entre ses ailes, au plus haut d’un gros chêne. Heureusement, 
un vieux hibou très séricux avait été chargé de veiller sur elle. 


> Graim-d’Aile fut réveilléc par le tapage joyeux de tous les 
‘oiseaux qui saluaient le soleil levant. C'était la première fois 
que Grain-d’Aïle se réveillait en plein air et cela lui parut mer- 
veilleux. Puis, elle s’aperçut qu’elle mourait de faim et se 
demanda avec inquiétude si l’heure de l’école n’était pas passée. 
Ses amis prenaient leur petit déjeuner de graines et de petits vers. 
Grain-d’Aile pensa au café au lait et aux tartines beurrées! Mais 
qu'elle était sotte : en deux coups d'ailes, elle serait à la maison. 


IV Comme c’est peu pratique, des ailes ! 


[Elle monta très haut, pour voir sa maison, et fonça, par la 
fenêtre ouverte, dans a cuisine où la famille était attabléc. 
Tout le monde fut rassuré de la voir revenir, mais surpris de 
son nouvel aspect. 

Grain-d’Aile se précipita au cou de sa mère. Hélas! ses ailes 
ne savaient pas étreindre ! Et, quand il s’agit de manger, il fallut 
lui donner la becquée, comme à un bébé! Ses frères, qui avaient 
d’abord tant admiré ses ailes, commencèrent à se moquer d’elle. 
Et pour porter son cartable! Et à l’école pour écrire !.… 


2 Bien sûr, elle eut sa revanche, à la sortie : tandis que les autres 
marchaient sur lc chemin, Grain-d’Aile passait au-dessus de leur 
tête, partait à tire-d’aile bien loin devant cux, montait jusqu’à 
ce qu'ils lui paraissent gros comme des fourmis, puis piquait 
sur le petit groupe un peu effrayé. 
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Grain-d’ Aile 


Comme ils étaient drôles, ainsi vus d’en haut. tassés sur eux- 
mêmes, le nez on l'air: Mais pourquoi le petit Pierre faisait-1l 
semblant de ne pas s'intéresser à ses évolutions, songea Grain- 
d’Aïle lorsque, un peu dégrisée, elle se retrouva dans sa chambre ? 
Pierre. Est-ce que vraiment elle ne pourrait plus courir dans 
les prés avec lui, la main dans la man, à chercher des champignons 
ou à cueillir des boutons d’or ? 


3 Puis Gran-d'Aïle pensa à sa poupéc qu'elle avait bien négligée. 
Comment l’habiller, la changer ? Comme c’est peu pratique, 
des ailes, quand il ne s’agit pas de voler! Grain-d’Aiïle assise 
dans son petit fauteuil (à quoi lui servaient les bras du fauteuil, 
maintenant ?), se put à réfléchir profondément. Elle comprenait 
l'avertissement de lécureuil doré. Elle regrettait ses bras, elle 
voulait redevenir une vraie petite fille. 


4 In y avail pas un instant à perdre : le dernier rayon du soleil 
elissait derrière lhorizon. Folle d'angoisse, Grain-d’Aile vola. 
pour a dernière fois, jusqu’au sapin; l’écureui]l était fidèle 
au rendez-vous ct'il eut le bon goût de ne pas poser de questions 
— [e visage de Grain-d’Aile Se assez CC Qu ’ellc voulait — et 
de ne pas ‘triompher en disant : « Je te l'avais bien dit », comme 
font si souvent les grandes personnes. De nouveau, ses yeux 
étincelants prononcèrent les paroles magiques... @t voilà notre 
Graim-d’Aile aussi joyeuse de retrouver ses bras, ses mains ages. 
qu'elle l'avait été, la veille, d’avoir des ailes. 


> Lentement, Gram-d’Aile descendit, de branche en branche. 
sur Ja terre, avec les autres, tous les autres, ceux qui sont légers 
et ceux qui le sont moins, ceux qui marchent en regardant les 
cailloux du chemin, et ceux qui regardent le ciel, ceux qui savent 
que les petites filles ne peuvent pas voler et ceux qui pensent 
qu'un jour, sl le désirent vraiment, tous les petits garçons 
el toutes les petites filles pourront, en restant eux-mêmes, avoir 
des ailes el des bras. être à la fois sur la terre et au ciel. 


Je Put, ce soir, conté l'histoire que tu attends, celle qui me 
fait le cœur meilleur, celle qui te fait les yeux confiants. 


(PAUL ÉLuARrD., Grain-d’Aile, in Œuvres complètes, 
Bibliothèque de la Pléiade, Gallimard 
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